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DISCOURS 

SUR LE BON USAGE 

DE LA LANGUE FRANÇAISE, 

PAR PAUL ACKERMANN. 



« Un beau style n^est tel que par le nombre 
infini de vérités qu'il présente. Toutes les beautés 
intellectuelles qui 8*y trouvent, tous les rapports 
dont il est composé sont autant de vérités aussi 
utiles, et peut-ôtrc plus précieuses pourPespril hu- 
main, que celles qui peuvait faire le fond du sujet.» 
BoFFOif , Disc, de réception d ^Aead, française. 

— « Scribendi i-ccle saperc est principium et fons. • 
lIoRAT., de Art, pccL, v. 309, 
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PREFACE. 



On n'a Jamais bien déterminé ce qae c'est que la langue 
française classique, et quels sont ses écrivains. Il est pénible 
de voir dans les grammaires et les dictionnaires, à Tappui d'un 
terme, d'mie location , citer les deux Rousseau et des au- 
teurs aojourd'hai en vogue , comme on fait La Fontaine et 
Voltaire. Quels sont donc nos écrivains classiques, et à quoi 
reconnait-oa qu'une locution est correcte, qu'un mot est 
français? 

L'Académie française prépare, dit-on , un adknirable tra- 
vail, un Dictionnaire historique, critique et étymologique de 
la langue française : mais à quelle époque pi^énd-elie la 
langue? Si die remonte au-delà d^Amyot, elle émpfèlé évi- 
demment sur les glossaires et sur les domaines de l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres. Quel est donc^ôùpoiiit 
de départ? quelles sont ses vues générales sur Phistoire d^ 
la langue? 

Aujourd'hui pins que jamais il faut se fixer sur l'Unité, la 
précision et les règles de notre langue^ qui a tant folbli depuis 
le milieu du siècle dernier. 

L'éluàe plus générale et le progrès touJédrscrolssaM des. 
sciences mathématiques et d^observation, la tribune, et les 
journaux politiques toujours écrits avec précipitation, led ar- 
ticles reproduits journellement des journaux étrangeirs, l'imi- 
tation maladroite des littératures du Nord et du vieux style, 
ont introduit dans la langue française moderne une foule de 
nouveaux mots et dé locutions inusitées; enfin les hommes les 
plus éminents du mouvement qu'on nomma romantique 
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ont à Tenvi déoaturé la langue précise et Ikapiçle /du diir 
septième siècle. Cette jeane école , hardie mats aventureuse, 
s'est perdue par l'orgueil , et aprè^ Ayoir lancé .de.si beUe§ 
flammes, elienejeUe plus maintenant que delà fumée et des 
scories. 

Depuis 1835 il y a une réaction sensible contre les écri-r 
vains incorrects et contre les grammairiens ignorants et sys^ 
tématlques, et l'on penche visiblement h reprendre la langoe 
du dix-septième siècle,, en acceptant les nouveautés légir 
times qu'y a introduites, le tems; mais ce mouvement sera 
vain, s'il n'est secondé et. dirigé par des hommes qui ont 
des lumières spéciale^ et uii.jugement sain et courageux. 

Dans notre d^ir.devolr la langue se rasseoir et se régé- 
nérer de plus en plus, nous avon^ abordé la qiiesiioade 
V autorité et celle des ajre^, les croyant capitales aujpur4*btti 
dans la littérature. JNous jie. pouvons partager l'opinioa de 
ceux qui disent : tout est; per4^. Sans doute beaucoup de mal 
est fait, mais comme la naUon est encore pleine 4e vie;, 
c'est une erreur funeste de désespérer de l'avoir. 

Nous devons dire un mot sur notre réimpression de la !>«/*- 
fenc^ et Ulustratian de ta iangae francoj/sc de Joachim 
du Bellay. C'est un des plus précieux opuscules littéraires 
du seizième siècle ; l'auteur, ami de Ronsard, l'écrivit pour 
appuyer les tentatives de la nouvelle école poétique , et faire 
rendre à la langue vulgaire l'empire que le latin usurpai^ en- 
core. Cette De/fetue est elle-même un monument dç notre 
langue dan^ la .p^ipde qui prépara le français de Balzac et 
de Pascal. 

L'édition originale de la Deffcnce et iUvLstration de la 
(angtie francoyse est devenue tellenient rare qu'on nç la 
trouve pins dans le commerce. Tour posséder cet ouvra^e^ U 
faut l'acheter dénaturé dans son orthographe , dans son lan- 
gage même , et enfoui dans un gros volume de vers d^un mé- 
rite fort inégal. NousavQuscrufaire plaisir aux amatcursdeDu 
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IX 

BéBay'èl dii XVI* sièclede réimprimer cette D^^cnce, si jus- 
tement estimée et recbercliée des connaisseurs. Le texte que 
nous donnons e$t coUationné sur un exemplaire de i'édition 
originale, appartenant àiabibliotlièque de l^Ârsenal, et dont 
voici le titre exact : LaDefftnee et iUustrationde taianguc 
francoyse, par J. A. D. B. Imprimé à Paris pour AmouU 
TAngelier, 15/19. In-8« (sans pagination). Nous en avons 
conservé l'orthographe , mais en y introduisant la distinc- 
tion de Vu et du v, de Vi et du j, et sans nous asservir à la 
ponctuation et aux lettres capitales qui y surabondent d'après 
l^osage du tems; pour tout le reste , Torthographe de i'édi- 
tion originale est exactement reproduite. 

Beaucoup de sayants, en réimprimant aujourd'hui de vieux 
textes, ont l'babitnde de placer sur les e inaccentués alors , 
les accents que nous y mettons aujourd'hui : nous avons cru 
devoir nous éloigner de cette méthode, qui est évidemment 
erronée. Qui m'assure que dutemsdemon vieil auteuron pro- 
nonçait les e comme aujourd'hui ?It faudrait par des preuves 
solides avoir établi à Tavance leur prononciation. 

Dans l'édition que nous suivons, U y a parfois un accent 
sur a, troisième personne du singulier du présent de l'indi- 
catif du verbe avoir , mais le plus souvent il n'y en a pas; 
nous avons cherché à l'enlever partout, pensant que cette 
irrégularité venait de l'imprimeur, et parce qu'ici l'accent 
n'Influe en rien sur la prononciation du mot (1). 

Quelques mots nous ont paru être dés fautes palpables, 
provenant sans doute de la négligence de l'imprimeur ; nous 
avons rétabli entre [] la leçon qui était certainement celle de 
l'auteur. 

Du Bellay avait approuvé, sans les adopter toutes, les 
simpllGcatious orlliograpluques réclamées par plusieurs do 

(i) A la pag« 85, fignc lo, lUez a an Ucii de à. 
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ses contemporains : « Quant à TOrthographe^ dit-il tout à 
» la fln de son Mvre, j'ay plus soyvy le commun etantlq' asalge 
» que la raison, d'autant que cete nouvelle (mais légitime à 
» mon jugement) façon d'écrire est si mal ret^e en beau- 
» coup de lleoK , que la nouveauté d'kelle eust peu rendre 
» l'œuvre non gueres de soy recômttieâdaible , mal plaisant , 
» voyre contemptible aux lecteurs. » Après sa mort les édi- 
teurs de ses œuvres y mirent rorthographe de Tannée de 
chaque impression nouvelle, et rétablirent ainsi notnbre û's 
qui ne furent définitivement supprimées qu'au XYItl" siècle, 
et que Du Bellay avait déjà rejetées de son orthographe ; ils 
firent plus, ils rajeunirent son langage, substituant persott" 
na^e^ à personnaige, transportèrent à transportarent, et 
ainsi de suite. Nous n'avons point commis cette faute, et nous 
espérons qu'cm nous en saura gné. On rencontrera dans l'ou- 
vrage de Du Bellay quelques mots écrits de deux manières : 
c'est an reste des fluctuatiidiis et des irrégularités de l'ortho- 
graphe du moyeu-âge , défaut peu sensible dans Sédition 
originale, mats qui s'acerut dans les éditions poslliumes. 
Nous n'avons pas cru devoir =fôire dleparâttre le petit nombre 
d'irrégularités que présente sous ce rapport l'édition que 
nous suivons, dans une réimpression faite seulement pour les 
amateurs et non pour les écoles. 

Enfin, toujours dans l'intentioii d'agréer au lecteur, nous 
avons rappelé en note au bas des pdges quelques passages 
d'Horace, de Cicéron et de Virgile que Du Bellay avait mê- 
lés à sa craipositlon, et que nous avons reconnus; le loa- 
teur instruit en trouvera peut-être qui nous ont échappé. 
Ces emprunts nous font voir que Du Bellay connaissait bien 
ceux dont il repoussait Tidiônie, et que l'élude des anciens 
n'a pas été sans influence sur la maturité de la langue 
française. 

Paris, 20 avril iSSg. P. A. 
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XI 

OUVRAGES A CONSULTER 

SUR L'fllSTOIRÎE , tA PtJKEtÉ ET L'UNIVERSALITÉ 
DE LA LANGUE FRANÇAISE. 



Illustration de (a langue françoise , par Jean Paisgravc. 
Londres 9 1530, in-fol. 
Je n'ai pu prendre connaissance de cet ouvrage. 

La Deffence et illmtraticfn de la Langue Francoyse^ par 
J. A. O. IK (Joactum Du Bellay.) Paris, Arnoolt TAngelier, 
1549,in-8\ . 

ApoLogie povr la Langtte Françoise^ en laquelle est ample- 
mem (kétuite son origine et excellence ; le moyen de l'enrichir 
et augmenter selon les anciens Grées et Romains ^Tobseruation 
de quelques manières de parler francoises; une exhortation aux 
François d^escrire en leur langue, etc., par J. A. D. B. (Joa- 
chim Du Bellay.) Paris, Lucas Breyer^ 1580^ iurS**. 

C'est la meilleure réimpression de l'ouvrage de Du Bellay; 
elle n'est cependant pas parfaitement exacte. 

Lettres ePEstienne Pasquier, La seconde Lettre du liv. I, 
datée de 1552, adressée à M. de Tonrnebu , roule sur l'emploi 
de la langue française dans la littérature. 

Oraison de Jacq. Tahm^ean au Roy, de ta grandeur de son 
règne, et de, l'exceUance de la langue francoise, etc. Paris, 
V* Mauriee delà Porte, 1555 i iil-A^ 

Devis de la langue francoise fort exquis et singulier', par A. 
M. Sieur de Moystardîeres. Paris, Jean de Bordeaux, 1572,. 
în-8V 

Art poétique français, — Avec le QuintilHoratian, sur la dé- 
fense et illustration de la Langue Françoise. Lyon, Benoist Ri- 
gaud, 1576, in-l8. 
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Devx dialogves du nouueau tangage François^ iHlianizé^ e% 
autrement desguizé, pincipakment entre l^^ûourtnim^ dû ce 
temps: De plusieurs nouueautez, qui ont accompagné ceste 
nouueauté de langage: De quelques courtisanismes modernes, e( 
De quelques singularitez courtisanesques (par Henry Estienne). 
Sans date, in-S^ 

Project du livre intitulé De la Precellence du langage fran- 
fot^^ par Henry Estienne. Paris, Mamert Pâtisson, 1579, in-8^ 

La Langue françoyse de Jean Godart, Parisien; première 
partie. Lyon, Nicolas JTllieron, 1620, in-8". 

Remarques sur la langue française , par Claude Favre de 
Faugelasj de l'Académie française, PREFACE. Paris^ 1^7, 
iu-A*. 

La défense de Ut poésie et delà langue française, {enk vers), 
adressée à M. Perrault^ par J. Desmarets. Paris, Nicolas. Le 
Gras, 1675, in-12. 

Considérations en faveur de la langue française ^ par l'abbé 
de Marolles. Paris, 1677, in-4-. 

De l'Excellence de la langue française, par M. Charpentier, 
de l'Académie Françoise. Paris, V* Bilaine , 1683 , 2 vol. in-8". 

C'est un ouvrage verbeux et déclamatoire, où sont noyées 
quelques bonnes idées. 

Bibliothèque universelle et histùtnqne de l'année 1687, t. vil» 
p. 181-195. 

On y examine si la langue française a fins gagné q«e perdu 
depuis Amyot. 

L'Art de bien prononcer et bien parler la langue française, 
par le sieur J. H. { J. Hindret. ) iVis, V- Cl. Thiboust, 1687, 
iu-12. 

Des mots à la mode, et des nouvelles façons de parler : avec 
la suite traitant du bon et du mauvais usage dans les manières 
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de s'exprimer, etc. 9 par François de Cailliere, de l'Académie 
Iraoçme. Paris, i693, iâ-i2. 
Ce livre est faîea fait et agréable à lire. 

Du bon et mauvais usage, dans les manières de s'exprimei\ 
Des façons de parler bourgeoises^ et en quay elles sont différentes 
de celles de la cour, saitte des mots à la mode. Paris, Claade 
Barbin, 1693, 2 vol. 

Le Dictionnaire de l'Académie françoise, Paris, Jean-Bap- 
tiste Coignard, Î69A, 2 vol. in-fol. V. la Préface placée à la 
tête du tome 1. 

Manière de parler ta Langue Françoise selon ses differens 
stylés , avec la critique de nos plus célèbres Ecrivains en Prose 
et en Fers : et un petit Traité de COriographe et de la Pronon- 
ciation Françoise, par André Renaud, Prêtre Docteur en théo- 
logie. Lyon, 1694, in-A". ( V. t. 1^ p; 167 «t suiv. ) 

Je n'ai pu prendre connaissance dé cet ouvrage. 

Le sort de la langue française ( par de Lionniere). Paris, 
¥• Claude Barbin, 1703, in-12. 

Ce dont il est le moins question dans ce livre, c'est de la lan- 
gue française, mais on y parle longuement de l'origine et de la 
splendeur de la monarchie française. 

Traité des langues, où. l'on donne des principes pour juget* 
du mérite et de l'excellence de chaque langue, et en jparticulier 
de la langue firançoise^ par h. sieur Frain .de Tremblay, de 
l'Académie d'Angers. Paris, J.-B. Delespine, 1703^ in-12. 

Maximes sfor le ministère dela^chaire et disamn aeadémi- 
ques, par feu le R. P. Gaichiés, prêtre de l'Oratoire,' et? membre 
de l'Académie de Soissons. Paris, 1739^in-12. On y.^^uve, 

p. 234-247,^ ou DlSÇOUBS^SpULE F^f^G^tS UE |^ l^ANGW FRAN- 
ÇOISE. 

Dictionnaire du vieux langage françois; avec Un coup- 
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d*ml sur ^origine, swr les prêgrès de t» langue et et la poésie 
française, des fragmens des troubasbmrs et des aunrës poètes, 
depuis Charlemagne jusqu'à François !•', par Laetolbe. Sup- 
plément. PariSi chez Nic/Aug, Ddalain^ il^l, in-S". 

L'auteur dans, sos couf^d^œil a vu les choses de tra^^ers, si 
l'on me permet de cooliQuer la métaphore. Dans cette préfaœ^ 
comme dans son Dictionnaire ^ il marche sans critkfiie el sans 
règle. Il compte les époques de la langue firançaise d'après les 
règnes de nos rois^ et prend la langue provençale pour un dia- 
lecte français. Un glossateur est jugé, quand il peut donner les 
vers suivants comme étant du VU* siècle : 

« Por amor de vos prif saignos Barun 
Si ee vos tnîk escorer la leçan 
De setnt Eslerc ïe glorieux Baron , 
Escoiet k pcE bone eoleocion , 
Ki à ce jor receu la passion 
Saint Esleve fut pleins de gran bonté, 
Emmcot tôt cek qui crei^nt Dieu , 
Fesoit miracle o nom de Dieu mendé , 
As contrat et au ces , à tos doue santé , 
Por ce haïrent an tems li juvc. • 

C'est du français du XIII* siècle* 

Dictionnaire philosopbique , par VoUaire ; voyez l'artiele 
François, Français,U IV, p. 4S3-504, et l'arllele tangues, t v, 
p. 5il-d4<^. (CBuvfes de Voltahre, édit. Baidiof.) 

Mémoire sur Porigine et les révolutions de la langue fran- 
çaiscy par Doislos, dans les Mémoires de t* Académie des In- 
scriptions et BeUeS'Lettres , t. XV, p. 5fô, el t. xvn, p. 17* 
(1751). 

Ces deux Mémoires ont été réimprimés, sans nom d^auteur, 
sous le titre de Discours sur l'origine et les révolutions des langues 
celtique et française. Paris, Saagr»n et Lamy, 1780, în-8^ 
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De daAungue française comparée aujf langues anciennes. 
C'est lecbap. 3 du liv. i de la première partie du Cours de Lit- 
lératwe de Lahtrpe, 

Lettre de f^aateur de i^Anat&me de la langue française^ à 
M. te bëron de B*** (Bernstoiff), rf« musée dé Paris, à Pocca- 
sion du Discours (de Ritàrot) sur l^nmverséHté de la langue fran- 
çaise (par Ai. De Saiiseuîl), Londres et Far», GuHiot, 1785^ 
iH-.j2. 

L'Esprit de la langue française y et la cause de Vunivei^salitè 
de cette langue y etc. Dijon, 17S7. 

Je n'ai pu prendre connaissance de cet ouvrage ; on le dit de 
nuUe valeur. 

De l'Universalité de la tangue française , par A. C. de Riva- 
roK Paris, Gocheris, an V (1797) , in-4^ 

Disseriaxion sur les causes de l'Universalité de la langue 
française , et la durée vraisemblable de son empire , par 
iM. Schwab. Traduit de Tallemand par D. Robelot. Paris, 
Lamy, 1803, in-8\ 

En 1783 , PAcadémie de Berlin avait proposé pour sujet de 
concours les trois questions suivantes : 

Qu'est-ce qui a rendu la langue françoise nouvelle? 
Pourquoi m^ite-t-elîe cette prérogative? 
Est-il à présumer qu'elle la conserve? 

La dissertion de Rivarot et celle de Schwab furent toutes deux 
couronnées. 

Discours sur Corigine et les progrès de la langue françoise, 
et sur ses caractères^ par J.-B.-Fr. Gérusez, 1800, iu-8\ 

Je n^i pu prendre connaissance de cet ouvrage. 

Essai sur les meilleurs ouvrages écrits en prose dans la lan- 
gue françoise , et particulièrement sur les Provinciales de Pascal^ 
par François de Neufchateau. 

Cet estimable opuscule est placé à la tête d'une édition des 
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Lettres Provinciales. Paris, F. Dîdot l'aîiiéj 1816, 2 vol. in-8% 
tome 1. 

Grammaire Générale et raisonnée de Pùrt-Royal , par Ar- 
uauld et Lancelot ; précédée d'un Essai suk l'origuse et les 
PROGRÈS DE LA LANGUE FRANÇOISE, par M. Petîtot, 2*^ édition. 
Paris, Bossange et Masson, 1810, in-8*. 

Dans cette prolixe dissertation de M. Petitot, le stjle est assez 
élégant, mais l'auteur manque de vues, et ne fait guère que répé- 
ter ce qui a été dit avant lui. 

Histoire de la langue française , par Gabriel Henry, Paris, 
].eUanc, 1812, 2 vol. in-8% 

Ouvrage verbeux, oratoire, vague, plein de banalités; on y 
remarque cependant de l'érudition ; l'auteur avait beaucoup lu, 
et son livre a le mérite de donner les titres de beaucoup de traités 
grammaticaux français ; mais il faut se défier de ses indications 
bibliographiques. 

Supplément au Glossaire delà langue romane ^ par J.-B. Ro* 
quefort ; précédé de deux dissertations inédites ; l'une sur l'Ori- 
gine des François; l'antre sur le Génie de la langue Fran- 
çoise, par M. Augnis. Paris, Cbasseriau et Hécart, 1820, 
in-8*. 

Essai sur l'universalité de la langue française, ses causes, ses 
effets et les motifs qui pourront contribuer à la rendre durable y 
par C. N. Allou. Paris, Firmin Dîdot, 1828, in-8. 

Dictionnaire de l'Académie française, sixième édition. Paris, 
Firmin Didot frères, 1835, 2 vol. in-4% V. la Préface placée à 
la tête du tome 1. 

Histoire abrégée de la langue et de la littérature française , 
par F. Bartlie. Paris, Hachette, 1838, in-8\ 
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DISCOURS 



SUR LE BON USAGIE 



DE LA LANGUE FBANÇAISB. 



L^homme qûie sou tsdent naturel appelle à être orateur on 
poiëte, ki'a pdnt apporté en naissant un discernement parfait de 
hi proi^iété des termies, mais seulement un Jnstinct vague du 
choix des expressions. La délicatesse de son goiàt est plutôt en 
germe que développée. Il cultivera et assurera ce goût par une 
lecture réfléchie des auteurs dont lé ^yleest précis et délicat^ et 
en obsédant comment parlent les persoaofiB dont lelangage réu« 
nit ces deux qualités. Il faut qu'il apprenne à distinguer ledialecte 
littéraire des langages provinciaux^ les expressions qui convien- 
nent aux différents styles ^ la langue écrite du parler négligé. Un 
génie même supérieur , quelque goût qu'il ait reçu de la nature, 
ne peut se passer de cette observation approfondie. On apprend à 
devenir écrivain par le conmierce des bons auteurs , comme on se 
forme à la politesse par Tusage du monde élégant. La politesse des 
manières, ainsi que celle de l'esprit, exige d'abord un tact natu- 
rel; mais toutes deux veulent impérieusement de la culture. Nul 
n'est en droit de dédaigner cette étude. Louis XIY et d'autres 
personnages célèbres, connus par leur ton exquis, se plaisaient à 
traiter, à discuter des cas de politesse; sentaient le besoin d'ob- 
servations et de réflexions ponr étendre et assurer leur jugement. 

La même méthode et la même étude conduisent à la perfection 
des manières et à celle du langage ; il y a même entre elles une 
liaison intime : conunent supposer, en effet, dans une société des 
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propos délicats et îles manières grossièras ? Ces grancb écrivaiiis 
du dix-septième siècle, si clairs, si nerveux, si ^ants, étaient 
des personnes de bon ton, et s'étaient appliqués avec un «h» 
extrême à connaître le ixm usage des mots. Mais trop soweiit 
Tétrangeté et la violence du style ont pris la place d« naturd et 
de la délicatesse. On a oublié, ce semble, que tQ|^ privais, 
mtee de géniji^, s'abaisse par la grossièreté, rebute pair la recher- 
che et l'apprêt , et diminue l'influence légitime de ses écrits en 
dédaignant la pureté du langage. 

Le but de ce discours est d'enseigner comment et ak l'on peut 
apprendre la politesse et la pureté de la langue française. Je ne 
sfàs p^ capable d'io«tnure d'exempl^, ^a*^ je fois Mlqiier les 
ipq^jfeje^, enseigner l^ souixes die rVs9ge. ^ vaia optrer dms 
quel^i^ qpnsidéraitioiis pbUpfic^bifmes, pi^s j'^^simin^m cto 
qui 9p trmofQ |(s boa us<^e éc^^ (le 1^ lar^e; ienbi, arriiré à 
Qotra époque^ jo i^^^iierçberai queltes sont les causes 4e kixm- 
mjltîon ^B^'ié^iqnepce ai^uelle, et où l'on peut, de nos jours, ven*- 
tmêwr des personnes qui parlent piKeqient ia langue française; 



CfiAPITHE I. 'T'PiversftéMpd^ir^^l(m9^e^* 

sienoe : «lie style Xî'eflfrrbomme» » Noji, le s|yi|S«'esl fias |f Immft 
mais comme il est ppodi«it par l'esprit bvupmf U réi^ w» fÊft 
lie de l'biunme. A^si, «don le gépie p^rfiefvKpr de /Dbafne ind^ 
vidv^'«ïOf.siy^^|era, et offrira avec lee^ de^s «iMiipti^^ 
des nuances, desdifférenees plus ou vm9» sinasitiles. U» ^ 4e 
m^e d€s peuples; et 4e là di%en<» des g^ùes aatiooaœii^ 
presque entièrement ^ variété Uttéranre de^ iapgues. H dif vmr 
qpfi e^i^^fnen^^ f^ il e^ d^ difilêrïences grmPWicales iqui 
viennent de l'or^^e ^t npn de l'esprit. 
Selon que l'Esprit ou la Réflexion, rimagination ou te fiemir 
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mm 9r4#pù|fi»l> se ffléliiogeiat (^ ^'exKd^çpt c^jasi ^u ti(mm$ 
MO slvlfi m j^e 1^ tr^m. }I ei,^ de m^i^ie |pic jum§ up^ 
langue, seloo la iiaiW9 A'm^ à§ )a loi^c), |e ww I¥l^^?n^ 
^pMsifiies iextenHrfes; et diès te pii^vikr Vm pmuTa Fotr f^cwit^o, 
ualgni le meaiM.el la fençd.de osrtiiim MliieaceaeagiQiAl^ 
«nti» daiix imifito^ .QKsi deux peuplea peuyent diffécer pi^oodé^ 
iBiBiK de génie .e( é» ai,yk. l^ Français mi$. ^m nation ijd^ 
derne /^ en gnaàB partie d'origine ^îminiquie. ir'^édn^tipn 
chrétienne et l'insitruction .dasçjq«e i^iâf^itf ebez pew c^np^e 
làaz te A&mand$, «t jt p|Bii j»*^ d^s la mê^ie 4PQS!ie. Ils li- 
ront nos iviiRîagies et les (^Qt tp^î^^dri |us; ai^ nps ai)t^^ p^t 
dû beauGonp infliieF sw V^ Uti^rature.. Ils ont cpinme nons 
ïmM^ iH les verbes «tup^i^. Çepei^iiUfU il p'^n ipas çn {»- 
j^iipft^^^ n'ait pu joksimef: jCQmbi^ M ^dtfficile de Vf9^e 
en français un auteur allemand. Des écriyajiç^ ^ft élégaints ^%f4 
plats tradoilb» en aUemand^ ipioigue ayec ^oiin, .et .inême:malhe9r 
arrive aux aitfeurs alteoun^ traduits dans no^elupgiQ^. Q^^ 
est donc i'^UnsHtipada fsm iem f^ cHOfiNlliei^? £Ue 0»]^^ /» ^ 
ne m^ahnse, dans la diitfHTSité d'espril; às^ dj^mc l99itioi)^. VAhr 
lemand «si «ssqntieOeipûnt GOSi^ém^tU 1^ iodwstif ; ^n eâaie.U^r 
téraire s^ composa d'une certaine dose de réflexion et d'imagi- 
nation ; mais il pMinqoe en général d'esprit ^ et e'est coiqui UiX ^ 
l'égard de la France^ de l'Italie et de rAngleterre^ SQ9 infériio^^é 
ffelati«c«nliittérature. Le Français, au (Gontridr^^ est 4'u^e cpn- 
G^lMii fijre, proo^, UiEttte, safi^an^f i^n en; toi|i{es ç}m^ 
les contrastes et les r^aa^odilaAefiB^ jL'îMdl^nc^ e^» Sa^llUé b 
plus vive. C'est l'esprit géométri<pei 4^m^ »r leii^^o^ 
Mfn8.soainies les disoiples 4'Arjstpte et de S>es<^tes« Ai^ lalit- 
afettwpe française s'ofiil:^ placée #1 premper rapg 14^ plmf jpr 
Pjesprii et la répdarilié /({oe p^r l'i^u^gi^tiop. Un étranger , 
hoimm phis i^âobi W^impv^s fim grava ^e bad|tt» ^ ^ 
yoHvatt liamnir à éf^sm a^pporta^l^eip^ le frai^ç^^ ^qu'on 
lui avait cependant fait cultiver dès ^n enÇuice^ iirappé de la^ptky- 
sionomàe de nos auteurs, ose dit un jour q^i'il cropit qu'il est 
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^ 4- 
iinpossible de bien posséder notre langue , si l'on n'est homme 
d'esprit II suffit d'être homme de sens; mais sa remarqpie était 
profonde. Il niéritail; de savoir le français. 

Chex aucun peuple l'intelligence n'a plus été séparée de l'ima- 
gioation que chez les Français; chez les ^AUemands au contraire 
la liaison est intime. Cette différence dé proportions, de relation 
enti^les facultés en met une aussi grande dans le style. Il estpres- 
que impossible^ si l'on est d'une de ces deux natures-là, qu'on s'ex- 
prime avec un parfait naturel dans un style élaboré par des es- 
prits 4e l'antre trempe. Avant que j'eusse fait aucune de ces 
réflexions, longtems je fus sans pouvoir me rendre compte de 
l'impression que fesait sur moi le style de J.-J. Rousseau; je 
ne savais qu'y redire; mais il me semblait voir en lui un homme 
condamné à êtce orateur dans une langue qui n'est pas Ja sienne, 
mais qui y est parvenu. 

€ 'est que, bien que Rousseau eût beaucoup d'esprit, il avait 
encm:^ davantage d'imagination et de réflexion, et une vie senti- 
mentale bien différente de celle du Parisien. Même fait se remar- 
que dans Montaigne^ qui a eu plus d'imagination qu'aucun autre 
philosophe français^ et plus de méditation philosophique que tous 
ses prédécesseurs* A force d'esprit etfde v^eur il parvint à 
briller dans notre langue, mais ce ne fut pas sans peine. C'est que 
l'activité d'imagination et de réflexion était, chez ces deux hom- 
mçs^ unie à l'intelligence dans une proportion exceptionnelle 
pom: la Franoev Desemblables génies sont pour une littérature ce 
que l£3 conquêtes sont ponr tine nation : elles étendent ses domai- 
nes, mais en^aliérant son unité. 

. Il est un peuple qui fut favorisé par excellence, dont la langue 
satisfit aux plus grands plaisirs de l'oreille et à tous les besoins 
de la pensée. Le peuple qui la parlait, également méditatif et in- 
q)iiné/poëte, orateur et philosophe, posséda dans le plus haut de- 
gré connu ce juste équilibre des facultés qui fait le grand écri- 
vain. Il eut à la fois la justesse de goût et la puissance complète 
de création; c'était un mélange d'inspiration et de méditation. 



Digitized by 



Google 



de poésie et de philosophie, de naïveté et de réflexion, de déiica- 
tesise et de force. J'ai nommé les Grecs, restés aniques jusqu'au- 
jourd'hoi pour la variété, la force et la perfection du talent litté- 
raire. Les Latins, qui vinrent après eux, eurent plus déjuge* 
ment qiie d'imagination, et, rivaux des Grecs en quelques par- 
ties, ils sont demeurés dans d'autres incomplets et même nub. 
La langue et la civilisation des Grecs et des Romains étaient 
pourtant soeurs. Il y a entre les Italiens et les Français une rela- 
tion à peu près analogue. Chez nous l'esprit l'a emporté, chez lés 
Italiens l'imagination. 

De la différence intime qui est entre la poésie et l'éloquence. 
Tune se rattachant plus à l'imagination, l'atitre à l'esprit, naît une 
diversité marquée d^élegance entre les poètes et les orateurs. 
Comme cette différence n'a point encore été développée par les 
grammairiens, je vais essayer d'expliquer en quoi elle consiste. 

L'art, conmie je viens de le dire, se présentant sous une dou- 
ble face, il se propose aussi deux objets différents : la prose veut 
expliijueryh poésie \eut plaire; l'une cherche la clarté et l'au- 
tre l'effet ; par conséquent il leur faut à toutes deux des ressour- 
ces différentes de langage. Les langues poétiques sont riches en 
synonymes du genre au genre ; les langues scientifiques le sont 
dans les mots qui expriment les variétés du genre. Celui qui parle 
pour dire ce qu'il sait recherche surtout la précision qui donne 
la clarté à son discours; l'hoinme qui chante veut faire admirer 
ce qu'il voit ou communiquer une émotion. Trop de précision 
nuirait à ce dernier, qui doit laisser une certaine latitude à l'ima- 
gination de son auditeur; un certain vague, soutenu poiirtant 
parla justesse, convient à ses expressions; il lui faut un grand 
nombre d'adjectifs et de verbes dont le sens soit large; il 
recherche l'à-propos et l'abondance des métaphores; le pre- 
mier pour être élégant s'enquiert de la propriété rigoureuse et du 
degré de dignité des expressions. Les associations d'idées attachées 
aux mots consacrés par l'usage chez les peuples orateurs appar- 
tiennent et vont à l'intelligence^ tandis que cîhez les peuples poët^ 
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elles consistent snrtoiit eh naances qui frappent PimagiiiatioA. 
Il va sans dire qae cette dâimitaâon ne peat être a3l)9oMe; feit- 
prlme' des généraux et mtfotre oè qni domine d'un oMé et de 
Patitre*. L'orateerf , poar rerétir soi> stfted'aneéMgaïidB aedomplle, 
a kesoîB de^ekjoes nnanees poétiques; 8 peut même seton le 
gmre d^éltkitieiicé les mùlt}{^er et les renforcer. 

Le style poédqae et te stylé positif se Séparent encore de la mah 

nièrela plus s^fnslbte par h conistmctiôn; des pbérases. L'ttnëê%if& 

rlAtêflBiôif, l'atftfe y t0p\iig!kë ; c'ésé d'otf cAté La FoMtiÉ^^ de 

l'autre la prose de Y oltaire et ^ Code civU; lé préffiier t^aîr- 

qnable par le choit dès tournures pittoresques^ les éeak entrer 

par la précision et la clarté. 11 faut remaripier cple h pté^ 

sencè m l'afisence de déclinalsoiis, la richesse dés formes duf térbe. 

Comme àtissi l'harmonie de certains mots^ que pour Cette rason 

on peut ou l'on ne peut pas rejeter à la fin dé la phrase, détèHÉi- 

neat beaucoup l'emploi fréquent oti la ^cri&é deë invasions; 

mois it n^est pasde langue qui ne pui^, sâofr lè gett^ ûffh 

eompbsîtîori, selon Part et là' tournure d^espfît de Fauteu?, pe*- 

meltfè l'emploi: domîndàt M style inyérsff ou de là éoiistriietièn 

^^eCite. un déftKmstrâl'eor a besoin d^êtfé logique' et précis^ le 

poëte^ dTatancer Ou de suspendre l'effet qu'il teiit prodtdré' Sinr 

rimagînation. Il faut donc, cotmne le teut la hature dé tôtrte lâà- 

gœ , laisser aux écrivsâns , selon les convenances dé \^ dê^ 

une grande latitude dans le choix dés tommùres. 



CHMtpnatB IL ^ Pl^es, époques ttw^ Umgue Uaértireè, 

Lft même ffiversité qui peut exister dans le camclèrelitlâMre 
de deux bngKies, se retrouve dans lés |Aasés succès»? e» de 
chacmie cPeSes, etioute Uttérative éMlâffpé&tâ nâriea essès 
tems plus poétiques el ses tems phns plûlosof^iques.- Gomme le 
fonds emporte la forme, à mesure que les idées, le ton,- et les eou- 
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bars cbanfiDl ans mé Mênuiapé, lé Ixâgiigé èii réçëit âés altê- 
ra«ii«l;> le ftèOiàr m^mfè dé Vm^é e^ Sê^îfiriéaè. 

iitaïammf^àd^eÉappeif^ fottttionsiétdfeé 

Jusqu'à prédeftt éH 68l totijotii^pani^ pour déimn" I«^ phases 
UMtdite^ i'«ll6 liilgii«/ dé r«îièéè Se Yàpj^nÙxA àes (mincis 
0Sim^ ^ Étàk ce mjféik é^ t6«Él4-réit liiâliiffidM. 

Ili|^IMrimf«étfé |)il^hfit, U iTy «fiéb dà styté pitprè â chat- 

tell raMéé 18>lMf S t a#ail ààe lame corinttude d^ ^é, mé 
eiitièl^ côfif^É^ ômik ]ë§ ÉfikHj^éiâeiits^ et l'eÉnpiIoî cfeà léiMneâ ? 
Nom aE8s«^éi0fiiaM;, et la fdMft étf édt foré ^hsifAe : lès gâiélratitoSy 
timt eif se' m^cêâttUi , ifîiëiBâ éÉtsèéMè ; et dànÉ éèlétéf même «iiiéé 
i8M » y ««dit de$> ii&Batèfisfs- é^ bMtm M)fii de jènndi 
S«W ël de* adtdiri^ÉfCtf. VttâHy Ski-i-oà, àé sàffij-^ ^ dé n\té 
ensemble pour offrir les mêmes- ^^MfK» dé lHàg^^^ié lityle? 
Sans do«f0 t^sm MNlétféé ë$« îfrâèfd^, iilia» H éiS ééi: ikié plus 
ione âieère^ Eff |;ifi#ti l'état M mti^ stylé i/ei^Htpf]^ nMs 
lecamaet â^criiâpirâfià^dwyaâit^èiiâi^,^ ce ttèût M moin^ liS jlHk 

mbosttiim otir notes àd imiinemmt} et %< dMftâe àiBèdri^y H 
fOBfm du ptélKût ^t Am^ lé p9skéi (fi lé |itto^ d'un ikîBÈÈi 
n'est pas celui^d'un jeune homifilA' 

e'est cte qpriiixé i tremer iM (JOi iièiâ*é iin;<^mHSbn {jfiéMi ses 
«orieorsy^ qto' tèsm oééÉr n^éH-Ônièy ^la fM^a^é St i^ idéen 
ont germé; et que par conséquent se sont jetées les' hkiési de 
notre style. .Âu-<lelà de cet âge, les habitudes d'QretUe et d'ex- 
pression sont à peu près fixées ; nous perdons la tendreur néces^ 
^aire pour, recevoir des impressions vives, profondes et iértiles ; 
il ne nous reste phis que celles du jeune âge , qui dès lors sem- 
bleot fermer la porte à toute influence nouvelle. Les hommes 
aiflient et conservent les locutions à la mode dans leur jeunesse. 
Aussi les ouvrages des jeunes gens n'influent guère sur le 
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style des hommes faits .et des Tieillards^ bien qu'ils soient 
comps^ioteset^tplifKU^itt^.Les jeu^t gens ab^^nthilrey 
coHmiunicatifs, souvent élevés $g «ommun^ se trouvent pour toute 
leur génération à peu près sous l'impression des événements du 
jour et des idées nouvelles ;11s vivent knigtems de4;l vie eoni-« 
mune, pendant que rhommedepenséeciiercbe às'isoler quand il 
se reconnaît assez fort pour marcher seul, et se maintient aussi 
roide dans le mouvement que le jeune honunciy est^chau^» twdre 
et flexible. Ainsi, à la mêmeannée, ily a pourles4emott:tI0ttgé- 
nérations qui peuvent alors écrire, des styles j^pres et dîsliBCts, 
et, si l'on peut s'exprimer ainsi, dans la même langue des phases 
contemporaines. Ainsi la date de l'apparition d'un livre n'expli- 
ffamt pas à quelle période il appartient, le plus sûr est de 
grouper les auteurs par date de naissance. Pour fixer les ^>o^ 
qoes de la langue française nous partirons donc de ces. deux prin* 
cipes : Fesinrit change le style; les fondements du style sont jetés 
quand l'esprit prend son assiette. 

Les premiers tems de toute littérature sont barbares, puis b 
pioésie fleurit et Part se développe. Chez nos auteurs le style poéti- 
que est dominant depuis Froissard jusqu'à Rabelais inclusive- 
ment. Puis appandt l'esprit philosophique, positif, méthodique, La 
naissance de notre prose précise, régulière et oratoire date des 
piwoyers écrits de Calvin. Les écrivains protestants suivirent 
cette école, qui a fini par l'emporter. 

. Calvin, Ronsard et Montaigne préparèrent la langue du dix- 
septième siècle. Descartes et Corneille déterminèrent son carac^ 
tèregénéral 
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,^<îlWl^- Jlfc -^ ewÊ»è¥^ époque, m Wh$ai^hé<^^^^^^ 



La GlvmMo de Rolwié » |Mr Ttifold ; R. Wace (né vers 1 1 so} ; Voyage 
de GharleiiK^e à Jénuafem; 1a Romaa de la Tioielte» par G^rt de 
MontreuU; Sermons de saint Bernard; Gérard de Ylane; VâUeliar.*' 
douin (né vers 1 167} ; Thîebaut, cointe de.Ghainpagfoe (iiée^i laox) ; 
- lêftoman deRenart; Guillaume de Lorris (né vers laio?) ; Pierre de 
l'^ttlitâint» (né vers l'aidf); Jolnville (né vers iaa4); Philippe de 
9€i|«gDQao0ff iné TeraïaSûf); Aucassm et Nicolette; Jean de Meung 
.. (né.yers iskSo?), eto. 

.L«s plus anciens ouvrages qae bous ayons en bngoe française 
paraissent se rapporter à la seconde moitié du dpuzi^uie siècte. 
C'était alors la langue d'oîl^ parlée au nord de la Loire. Dans les 
tUèmes de ses mots eUe variait^ pour ainsi dire^ de yiOagci à vil- 
lage. Feu à peu, par suite des circonstances politiques et du moxh 
veinent de la population , il se forma dans rilenle-France, dont 
Farîà' était la capitale^ un dialecte général^ qui avait réuni» m les 
harniionisant / les Variétés du langage d'oQ (1). Au quinzième sife- 
clé il est déjà dominant ; les mots se sont adoucis, et la phrase se 
àSnoùeet se cadence. Enfin au dix-septième siède, la langue at- 
teignit sa dernière perfection sous le double rsq[)port de la fmrme 
des mots et de la propriété des termes. 

Les monuments littéraires abondent au treizième siècle, mais b 
langue y est tellement dépourvue de toute espèce d'harmonie et 
dans lés mots et dans leur assemblage, il y a en outre si peu d'ut 
dans les compositions poétiques, elles sont en général si vides d'i- 
dées, si prolixes, que la lecture en est insoutenable. Notre vieux 
et sage Yillehardouin n'est lisible que pour des historiens ou des 
grammairiens. Je défie un lecteur ordinaire, un poète, une femme 
de lire d'un bout à l'autre avec plaisir un livre de cette époque 

(1] \oyez'Jiechirches sur tes formes grammaticales de la langue fran- 
çaise et de ses dialectes , au treizième siècle , par M. G. Fallot , ch. 1. 
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dans le texte original, même Joinville. Cette littérature rentre dans 
le domaine é^ l'érvditifRi, .^«tt faiacomMél» ]piÂUc; Elle est 
barbare, et ce serait à peu pM tem» ptrin que d'y aller chercher 
aucune richesse pour notre langue actueDe. 



CfLAVi IXii^TériisëticiéHscfupôéutiues, Écrivains 
hésdeimâiiiZQ, 

Froissard (né en i333) ; Histoire de Bertrand Du GoéicifiA (pHtIiIiêé par 
Ménard);le8 Mémoires de Boncicaut; Alain Ghartier (i386]; Chroni- 
ques» par MonBtrelet (né vers tS^o); Obarteff d'Oiftéatfs (^3^0; Merlin 
rÉnchanteâr ; lehan de Paris ; le Petit Jeban de Saîntré ; T Aroeét l^* 
iliélÀa ; iacqnes dn Glercq (14^4) » Olivier de la Marche (i4d6) •• 

Â la fin du quatorzième siède et au commencement du qoH^ 
uèmie, dans Fitissard et dans Beudcaut, k langue eomnMaoe à 
ée dâifàuiller, à se d^irosar, les mots sont moins rudes e^ varient 
moins, la piirase prend de la cadence, et Fon peut eneore aiijoiir* 
Sfhui lire ces" deux âifteurs avec plaisir et aveofiruil; Boœioaai 
surtout est adbûrable. La phrasey est aeite^ forte^ ayaal d^ 
une certaine symétrie et un commencement d^harmonie^ Lba 
toiirntafés les ptùà hardies et les plus vives y abondent^ les locn^ 
tions les plus gracieuses y sont limées avec profusion. Le quin- 
zième sfêcie est véritablement l'âge poétique de la langue, et qoi 
voudrait tfàdiàire âomère devrait faire son bréviaire de eertainfr 
auteurs dé ce siècle. 

~ te mérite épique de Froissard est connu;, je vaiy etier deas 
^agménis qui.montreront la /oroe et^ la grâce d» style de» Ué* 
inoires de éoucicaut 
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FRAGMENTS DE L'HISTOIBE DE BOUGIGAUT. 

Cà*. tlil. C/^ parle ttâémr, en déihànstraht piitr qùeUe 
ihàhieré les botis doivent aimer p(mt devenir meilleurs. 

— « Mais sais-tu la cause pourquoy tu qui veux âineF tcoiiV€S 
en amour communément tant d'amertupes et de mauk? O'est 
pour ce que ta ne mets mie ton cœur en b vie amoureuse peur 
eause de mieuk en Valoir, ne pour vertu ; mais seotem^Hpour 
délectation que ton corps en aon espère avoir/ Et^ pour ee cpie 
telle Me plaisance et délectation est chose qfui durer ne peuk^ 
toute chose qui est fondée dessus ne peult estre seure et h peine 
aepeult garder : mais ce qui est fondé sur vertu est très duraUe^et 
en vient b^ et joie. Toutainsy ^pie ie puisbaBler eaunq^ie da vii^, 
lequel est de soy trôs bon et qui resjoûit le coeur de l'honuDe et le 
i^nfirte et soustittoit^ et asses-de bonnes choses en srat fGÔetes ; 
mais^si discrètement il n'en pi«nd et que internent et en de^ 
leoli^oo^ plusqu» de raison de son oerpsril biy desloom^le 
sens et le ranieBe oonnae à nature de beste^ qui n'a nuHe raîsM^ 
et luy trouble la feue, si n'est mieàk coulpe du ¥ii»y mais de 
celuy qui follement eA iffie. -^ ..# » 

<j'é fragment péii! donner uiié idée de là ph^osopÉiiè moràfé et 
déi'âoqûëhce philosopïnque du tén^. les passages suivants, à& 
àotre auteur ràcôiite Ja défaite dfeS éhévaÈers français pai' fé% 
f tircè , ^and as hxtèai àbandon'hés dans' la bataille dés Ûon- 
grèjls letii^ alËéâr, feront éoànàitré son ton et sa maniéré épiques*. 

Ohv XXTv Bi lëfiére bmmUè fœùnfdiideBùkgHe^^ 
qwfMdei0kreniéhs0&m^élêfTiimj 

— « Mais peu estoient contre si grande quantité. Mais ne 

croyez que' pourtant ils i^eCuiassent ne gauchissent ; ains tout ainsi 
comme le sanglier, quand â est âtainct, plus se fiche avant tant 
ptus se sent envahy, tout ainsi nos vaillans François vainquirent 
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la force des pieux et de tout^ et passèrent oultre comme courageux 
et bons combatans. 

» Ha! noble contrée de François» ce n'estmie de.iQiiplena«t^e 
tes vaillans champions se monstrent hardis et fiers entre toutes les 
nations du monde; car bien Pont de constume dés leur premier 
commencement^ comme il appert par toutes les Histoires, qui des 
faicts de batailles, où François ayent esté font mention, et mes- 
mement celle des Romains et maintes autres!, qui certifient psnr 
les espreuves de leurs grands faicts que nulles gens dû monde 
oncques ne feurent trouvez plus hardis ne mieulx combatans, plus 
constans ne plus chevalereux que les François. Et peu trouve l'on 
de batailles où Us ayent esté vaincus que ce n'ait esté par trahi- 
son, ou par la faute de leurs Cheyetains, et par ceulx qui les deb- 
voient conduire. Et encores oéay- je plus dire de eulx que, quand 
il advient que ils ne s'employent en faicts de guerre et que ils sont 
à séjour, que oe n'est mie leur coulpe, ains eât la faulte de ceux à 
qui il appartiendroit de les embesongner. Si est dommaige quand 
il advient que gent tant cheval enreuse n'ont chefs selon leur vail- 
lance et hardiesse : car choses merveilleuses feroient. 

— « Quand le bon mareschal veid celle envahie (Paiinée du 
roi de Hongrie), et que ceuh qui les debvoient secourir les 
avoient délaissé, et que si peuestoient entre tant d'ennemis, adonc 
cognent bieii que impossible estdt de pouvoir résister contre si 
grand ost, et qu'il convenoit que le meschef tournast sur eulx. 
Lors feut comme tout forcené, et dict en lui-mesme que puisque 
mourir avec les autres luy convenoit, que il vendroit cher à ceste 
chiennaille sa mort. Si fiert le destrier des espérons, et s'aban- 
donne de toute, sa vertu au plus dru de la' bataiUe, et à tout la 
tranchante espée que il tenoit^ fiert à dextre et à senestre si gran- 
des collées que tout abatoit de ce qu'il atteignoit devant soy. 
Et tant alla^ ainsi faisant devant lui, que tous les plus hardis 
le redoutèrent et se prirent à destoumer de sa voye ; mais 
pourtant ne laissèrent de lui lancer dards et espées ceulx qui 
apjprodier ne l'osoient : et luy, comme vigoureux, bien se sa*^ 
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tofit deifeadre. Si tous poignoit ce destrier^ qui éstoit grand 
et fort et qui bien et bel estoit armé^ au milieu de k pressé^ par 
telirandmi i(iinpétu<»sité} qif'à son encontteles alloit abatant. Et tant 
alla ainsi faisant tousjours avant (qui est une merveilleuse chose 
à raeoropter, et toutesfois elle est vraye^ comme tejsmoîgnent 
eeuk qui le veirent)queil transpercea toutes les batailles dès Sar- 
ra»ns, et puis retourna arrière parmy eulx à ses compaignonsr. 
Ha! Dieu 5 quel chevalier! Dieu luy sauve sa vertu! Dommalge 
sera quand vie luy faudra ; mais ne sera mie encores^ <;ar Dieu te 
gard^^. » 

Ch. XXVII. Comment les nouvelles veindrent en France 
de la dure desconfiture de nos gens. 

«Apres ceste mortelle desconfiture^ fut la grand pitié des 
Ghrestiens François et autres qui estoient là allez pour servir le 
Comte de Nevers et les autres Seigneurs, Chevaliers et Escnyçrs, 
si comme Chappellains^ Clercs^ varlets, paiges et aultres gens qui 
ne s'armoient mie^ et mesmement d'aulcuns Gentilshommes qui 
eschapperent à la bataille. Si n'estoit pas petit resbahissement 
de eulx trouver en tel party sans chef, entre les mains des San*a- 
sina. Si estoient comme brebis esparses, sans Pasteur, entre les 
loups* Adoncprist à fuir qui fuir peut hastivement au fleuve du 
Danube, à refuge, comme A ce feust liea. de leur sauvement, 
comme gent esperduë et que peur de mort chassoit de perQ en 
aultre. Là^ se fichèrent, es bateaux que ils trouvèrent qui preioîer 
y put venir; mais tant les chai^eoient que à peu n'enfondroient 
et que tous ne perissoient ensemble. Les autres, qui advenir n'y 
pou voient, despouilloient leurs drap|S, et à nager se mettoient. 
Mai» la plus grande part en périt, pourceque trop est cette rivière 
large et courante. Si ne leur pouvoit durer haleine tant que ils 
feossent arrivés ; et des noy^ eu y eut sans nombre» . 
. f De ceulx qui eschapperent en revint en France aulcnns Gen-> 
tilshommes et autres, qui rapportèrent les douloureuses nou- 
velles ; et aussi les propres messagers que le Comte de^ Nevers en- 
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f Quaad^e» nonvcOeç fiirjie&t fu^eoes et publiées, nid ae {Mur- 
i^k devise l^ jgtf^uà ^ml qiii feul; mené en France^ tant eu Bue 
^ Bpn^o^gi^, jHUH de son &9 $e jionbtoit que pour iurgent ne le 
peu9t t^scvm et que (m le feist mourir : comine des autres pères, 
pieres^parens ^parenlies des fxitxes Seigneurs, Ghevidiers et 
Escj^yers, qnî mcrts y e^ent. Et commença le deipl, grand par 
tout le Royaume àe France, de ceulx à qui fl toudiok; et mesme- 
ment généralement cbascun plaignoit la noble Chevalerie, qui 
estpit comme la fleur de Fraixc^, çui perie y esjtçij. I^e d^cde 
Boui^ongne, avec le dueil qi^'il menoit poivr }a ^uib^te de son fils, 
moult plaignoit piteusement et regretoit ses bons nourris GejQtils- 
hommes, qui morts estoîent en la compaignée de*son dict fils. Le 
Duc de Bar grand deuil démenoit pour ses enfans, et faire le deb:: 
voit, car oncgues puis ne les veid.|Les mères en estoient comme 
faors du sens ; mais aai piteux regrets de leurs femmes jïul aultre 
ne se compare. La Comtesse de Nevers, la bonne preude femme, 
qui de grand amour aune son seigneur, à peu que le cceur ne lui 
partoit; mais aulcune espérance pouvoit avoir ^du retour. IH'eut 
pas moins de deufl la saige et vaillante Dame la Comtesse d'Eu, 
fille du Duc de Berry. Rien ne la pouvoit reconforter ; ear qnoy 
que on luy dist, lé cœur luy disoit que plus ne verroit son sei- 
gneur, laquelle chose advint, dont de deuil pensa:inourir, quand 
elle sceut son trespas. La belle et bonne Baronnesse dé Coucy 
tant plora et plaignit la mort de son bon Seigneur que à peu que 
eœuret vie ne lui partoit; neoncques puis, qui que l'aist requise, 
marier ne se voulut, ne cduy deuil de son cœur ne partit. La 
fille au Seigneur de Coucy, qui perdu y avoit son père et son mari 
Messire fleuri de Bar dont eHe avoit deux beaux fils, avoit cause 
de deuil avoir, et croy bien que cHe n'y faillit mie. Et tant d'au- 
tres Dames et Damoiselles du royaume de France, que grand pi- 
tié estoit d'oûir leurs plaintes et regrets, lesquels ne sont mie à 
plusieurs d'elles, quoy que il y ait ja grand pièce, encore finis. 
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pe à leur yie cmy que ils ue Gpirènt : car le ceeur qui aime bien 
lie léger {»s n'oublie. 

» Sr firent tous Nosseigneurs (aire le Service solemnelenient en 
leurs€iiappeHe9 pour ies bons Seigneurs, Chevaliers et Escuyers, 
et tous les .Cbrestieps, qd là estoient morts. Le Roy en fit faire 
te scjemnel Service à Nostre-Dame ée f aris, où il fut, et tous 
Nosaf^igneurs avec lui. Et estdt grand pitié à ofiir les docbes son- 
ner 4e par toutes les Eglises de Paris, où l'on cbantoit et fesoit 
prières pour eux, et chascun |i larmes et plaintes s'en alloit priant. 
Biais peub bienestre que mieiK eussions besoing que ils priassent 
|ioiir nous, comme ceulx cpù sont, A Dieu plaist, Saincts en Pa- 
radis. I» 

{Histoire deM'^Jean deBcvcicavt, mareschaldeFrancejetc., 
escripte du vivant dv dict marescfaal. Paris. Abraham Pacar<|. 
i6i%. 1 vol. in-A.) 

Françfvùs de Neufçhàteay^ d^ns iui diiscoars qui iprt de ft^^ 
è une édition des Letp-es ProvinaaleSf jjpASfe ^n i^srie, 
sons le rappprt de la pureté^^yle, lesjgrand^ jéerivsùasinii opji^ 
précédé Pascal. Il parle deç principaux auteuirs frapf^ imprimé» 
au gi]|inzièo9p ^iècK jC'est dpnuna^ qpe J|^ Ufinmrfis 4r fomV 
cota, ne l'ayaçj ^|é ,çi'^ I63j9, il ^ uéi^ ^'fn 99A». 



CHAP. V. — Écrivains nés de 14310 à \m, 

Fr. Tilioni (ifi^.O > Philippe de jComiaes {\^S)i pUW^ir Bi^^selin {^ 
▼en i45o ?)/, Jean Marot ( i463 ) 1 Oct. de Saink-GelAÎs (qé vers i466); 
Jean Lemairede Belges (né vers i^jZ) ; Rabelais (1 483) ; Victor Bro» 

- 4eiMll(Di|6 ver» i49oOt MeliD de Sàiot-Gelais (1491) > Marguerite de 
.y«^Of,^(i4|ta)5 Cl. Marot (i49«)- ' ■ " 

La languie ^géaéra^iaenf piure daw les^uteurs du quator- 
vl^ et du 4iùnzièBie siècle : ils écrivîeei^ naturdtoinent , popu- 
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lairement, et c'est même par là qu'ils pèchent; da reste^ le bon 
usage, dans ces temps, n'est pas encore assez déterminé et fixé> 
pour qu'on poisse jager rigonreosement les auteurs d'après ce 
point de Tue. Cependant la précision dans l'emploi des termes, 
qualité distinctiife de notre littérature classique , ne leur est pas 
inconnue. Ils sont trop souvent plats et empêtrés, mais ils ren* 
contrent fréquemment en s'exprimant un tour gracieux et hardi. 
L'inversion, nécessaire à la poésie, est fréquente chez eux. Il y a 
dans tous les écrits de cette époque. une fraîcheur native, et 
comme un parfrun de poésie. Dans Rabelais, qui naquit en 14Sâ, 
et dont La Fontaine, Molière, Voltaire, Courier, ont tant profité^ 
la prose inversive est arrivée à un aussi haut point de perfection 
qu- au dix-septième siècle la prose directe dans Descartes, Yoîture 
et Balzac. Quiconque voudra employer fréquemment l'inversion 
dans sa prose, ne peut choisir un meilleur modèle que Rabelais, 
Courier l'a fait de nos jours avec un rare bonheur; mais malheu- 
reusement, depuis la fin du seizième siècle, par l'influence de 
la science et de la philosophie, par le développement de l'esprit 
géométrique et démonstratif de la nation, la plupart de nos au* 
tenrs, rendant la langue de plus en plus régulière, mais roide et 
plate, ont écrit dans les principes d'une phraséurgie systéma- 
tique, proscrivant l'inversion, en dépit de tout le quinzième 
siècle, et souvent au mépris de la concision, de la grâce et de 
l'harmonie. 

Clém. Marot est, je crois', le seul poète antérieur à Ronsard qui 
ait exercé de l'influence sur notre littérature classique. Il a eu 
pour disciples, dans la poésie légère: Voiture, La Fontaine, 
J.-B. Rousseau, Le Brun; dans l'ode religieuse il fat le maître 
de Conrart; disciple qui surpassa son maître. 

Dans son genre, il fut certainement un grand poète, qudqu'on 
trouve fréquemment dans ses poésies de la puérilité, des fa* 
daises, des ordures et du bel esprit. « On remarque chez lui, dit 
» Laharpe, un tour d'esprit qui lui est propre. La nature lui avait 
«donné ce qu'on n'acquiert point ; elle l'avait doué de grâce. Son 
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» Style a vraimeadt du charme, et ce channe tient à tinte naïveté de 
» tournure et d'expression qui se joint à la délicatesse des idées et 
»des sentiments. Personne n'a mieux oonnu cpie lui, màned« 
» nos jours, le ton qui convient à l'épigranune, soit celle que nous 
» appelons ainsi proprement, soit celle qui a pris depuis le nom de 
» madrigal, en s'appliquant à l'amour et à la galanterie. Personne 
» n'a mieux connu le rby thme du vers à cinq pieds et le vrai ton 
«du genre épistolaire, à qui cette espèce de vers sied si bien. 
» C'est dans les beaux jours du siècle de Louis XIV, que Boileau 
»adit: 

• Imitons de Marot l'élégant badinage. 

» Il fut, sans doute, beaucoup plus élégant que tous ses contem- 
•porains; mais, comme le choix des termes n'est pas ce qui do- 
» mine le plus dans son talent, et que son langage était encore peu 
• épuré, on aimerait mieux dire, ce me semble : 

• Imilons de Marot le charmant badinage. • 

La substitution de La Harpe était bien hmtile, car Marot n'est 
charmant que là où il est élégant. « Pour peu, ajoute-t-il, qu'on 
«soit fait à un certain nombre de mots et de construciions qui 
«ont vieilli depuis, on lit encore aujourd'hui avec un très-grand 
9 plaisir une partie de ses ouvrages ; car il y a un choix à faire , et 
»il n'a pas réussi dans tout. Ses psaumes , par exemple, ne sont 
» bons qu'à être chantés dans les églises protestantes. » (Cours de 
Littérature, seconde partie, liv. I, ch. 1. ) 

Le catholique La Harpe ne blesse pas moins la vérité que les 
convenances. Depuis longtems on ne chantait plus dans les églises 
protestantes les psaumes de Marot, mais bien sa version remaniée 
par Conrart, l'un des fondateurs de l'Académie Française, version 
elle-même retouchée par des pasteurs prolestants. Celte traduction 
des Psaumes, à la vérité, est faible dans le plus grand nombre des 
pièces, mais elle est écrite dans l'excellent français du dix-septième 
nède, et souvent pleine de naturel, de grâce et d'élévation. Enfin 
ttûé bbâiie partie des psaumes attribués à Marot appartient à 
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Théod. de Bèze. Mais même dans h vieille traduction de Marot 
l'on trooYe encore des beautés , et sa naÎTeté ne messied pas tou- 
jours au sujet. Je me contenterai d'en citer un exemple : 

Psaume FUI, 

O Rotire Dieu et Seignear amiable, 
Combien ton nom est grand et admirable 
Par tout ce ?al terrestre spacîeuzi 
Qui ta puissance esleve sur les cîeux 1 

£n tout se Toit ta grand'vertn parfaicte « 
Jusqn'en la bouche anx enfants qu'on allaictc ; 
Et rens par là confus et ahbata 
Ton ennemi qm nie ta Tertn. 

Mais quand je voy et contemple en courage 
Les cieux, qui sont de tes doigts haut ouvrage, 
Estoiles, Lune et signes diifércns. 
Que ta as faits et assis eu leurs rangs ; 

Adonc je di à part moi (ainsi comme 
Tout esbahi] et qu'est-ce que de l'homme f 
D'aToir daigné de luy te souTenîr 
Et de vouloir en ton soin le tenir I 

Tu l'as fait tel que pins il ne luy reste 
Fors estre un Ange, en l'ayant quant au reste 
Abondamment de gloire environné. 
Rempli de biens, et d'honneur couronné. 

Régner le fais sur les ceuvres tant belles 
, De tes deux mains, comme seigneur d'iceiies. 
Tu as de vray, sans quelque exception, 
Mis sous ses pieds tout en sujection^ 

Brebis et bœufs, et leurs peaux et leurs laines. 
Tous les troupeaux des hauts monts et des plaines, 
En général toutes bestes cherchans 
A paiturer et par bois et par champs, 
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Oiscaui de l'air qui volent et qui chanteot, 
Poissons de meri ceux qui nagent et hantent 
Par les sentiers de mer grands et petits : 
Tn les as tous à Thomme assujettis. 

O nostre Dien et Seigneur amiable, 
Gomme à bon droict est grand et admirable 
L'excellent brnit de ton nom précieux» 
Par tout ce Tal terrestre spacieux 1 

Voltaire, avant la Harpe, avait déjà critiqué Texpfession si 
juste de Boileau. Rappelant que c'est Montaigne qui, de son 
tems, a le plus répandu à Tétranger l'estime pour notre littéra- 
ture^ il dit : « Marot, qui avait foi^é le langage de Montaigne, 
n'a presque jamais été connu h(»^ de sa patrie. — Le judicieux 
Despréaux a dit : « Imitez de Marot l'élégant badinage. » J'ose 
croire qu'il aurait dit le naf/badinage, si ce mot plus vrai n'eût 
rendu son vers moins coulant » {Discours de VoUaire à sa ré^ 
€eption à l* Académie Française, 1746.) 

J'oserai répondre à cela : Marot n'a forgé aucun langage; il 
écrivait savamment la langue de la cour, et c'est ce qui le rend 
élégant pour son tems. C'est Montaigne qui a forgé lui-même 
son français, si l'on peut s'exprimer ainsi. C'est &ire une étrange 
confusion que de ne pas distinguer le langage de Montaigne de 
celui de Marot. 

An dix-huitième siècle on nommait gtyk marotique tout ce qui 
rappelait l'ancien limgage, comme anciennement on appela Goths 
tous les peuples du Nord. Voltaire, qui dans sa Pucelle sut si 
heureusement employer les archaïsmes, ne les concevait pas dans 
des écrits d'un autre genre. Voici comme il s'exprime à cet 
é{^rd : « Un style qu'on appelle marotique fut quelque temps à 
la mode. Ce style est la pierre sur laquelle on aiguise aisément le 
poignard de la médisance. Il n'est pas propre aux sujets sérieux, 
parce qu'étant privé d'articles, et étant hérissé de vieux mots, il 
n'a aucune dignité; mais, par ces raisons-là même, il est très- 
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propre aux contes cyniques. » (Mémoire sur la Satire, U 38^ 
p. 37. Édit. Beuchou) 

Nos anciennes épopées et quelques poésies de Glotilde de Sur- 
Tille prouvent que le style de la poésie noble comporte parfaite- 
ment les constructions dites marotiques et l'emploi des vieux 
mots; et sans cela, bien des vers de Corneille et de Racine se- 
raient aujourd'hui du style marotique. 



Chapitre YI. — Transition de Cage ancien à (a renaissance. 
Écrivains nés de 1500 à 1520. 

Olivétan (né vers i5oo]; Montluc (né vers i5oo];Bonavrntare Desperier 
(né von i5oo?); G. D'Âurigny (né vers i5ooF) ; Calvin (iSoq); Gilles 
Corrozet (i5io) ; Borderic (né vers i5io?) ; Amyut (i5i3) ; N. P. de 
de Granvelle (i5i7); Théod. deBéze (1519} ; les Mémoires de Vieille- 
Ville ; Maaricc Scève (né vers i5ao?). 

Vers ce tems, certaines règles de grammaire, établies depuis 
trois siècles, furent définitivement abolies pour faire place à celles* 
qui ont été consacrées par le dix-seplième siècle. On conmience 
à voir dans nos auteurs la période à quatre membres jusqu'alors 
inconnue ; avant le quinzième siècle le style avait été en général 
coupé et décousu. 

L'esprit et les études philosophiques entrent dans la littérature, 
et l'éloquence prend une physionomie toute nouvelle dans les ou- 
vrages du réformateur Calvin. Avec lui commence véritablement 
le style philosophique et régulier qui, perfectionné par Lanoue, 
Coëffeteau, Balzac, Descartes, Larochefoucault, Pellisson et Pascal, 
a fini par dominer dans la prose française. Calvin écrivit avec natu- 
rel, simplicité et noblesse ; la langue, dans ses ouvrages, a conservé 
un reste de ses anciennes allures, mais elle en prend visiblement 
de nouvelles. Bossuet estimait l'éloquence de Calvin, et Patru n'a 
pas hésité à nommer ce théologien l'un des Pères de la langue 
française. 
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Amyot nous ramène aux vieilles formes et à l'antique naïveté. 
Son élocution est abondante, pure et aisée, exemte de système 
et de néologisme. Montaigne dit de lui : « Je donne avec raison, 
N ce me semble , la palme à Jacques Amyot sur tous nos écrivains 
«françois pour la naïveté et pureté du langage. » (Essais, liv. II, 
ch. 4.) Vaugelas ne fesait pas un cas moins grand de la pureté 
de son style. Pour lui, ce simple li'aducteur était une autorité. 
Voici comment il en parle dans la Préfacée de ses célèbres Re- 
marques : « Quelle gloire n'a point encore Amyot depuis tant 
«d'années, quoy qu'il y ait un si grand changement dans le lan- 
0gage ? Quelle obligation ne luy a point nostre langue , n'y ayant 
» jamais eu personne qui en ait mieux sceu le génie et le carac-» 
»tere que luy, ny qui ait usé de mots, ni de phrases si naturelle- 
»ment Françoises, sans aucun meslange des façons de parler des 
» Provinces, qui corrompent tous les jours la pureté du vray lan- 
vgage François. Tous ses magasins et ses thrésors sont dans les 
«Œuvres de ce grand homme, et encore aujourd'huy nous n'a- 
» vous gueres de façons de parler nobles et magnifiques, qu'il ne 

• nous ait laissées; et bien que nous ayons retranché la moitié de 
» ses phrases et de ses mots, nous ne laissons pas de trouver dans 
«l'antre moitié presque toutes les richesses dont nous nous van- 
«tons, et dont nous faisons parade. Aussi semble-t-il disputer le 
»prix de l'éloquence Historique avec son Autheur, et faire dou- 
» ter à ceux qui savent parfaitement la langue Grecque et la Fran- 
» çoise, s'il a accrea ou diminué l'honneur de Plutarque en le tra- 
vduisant. » 

D'Olivet semble avoir songé à la pureté du style d' Amyot, lors- 
que, parlant de la pureté inaltérable de Racine, et de cette frai- 
cheur de style toujours la même au bout de tant d^ années ^ il dit : 

• Je l'attribue surtout à ce que Racine suivait exactement le conseil 
»que donnait César, de fuir comme un écueil toute expression 
«qui ne serait pas marquée au coin de l'usage le plus certain et le 
»plus connu. Racine, peut-être, n'a pas employé un terme qui 

• ne soit dans Amyot. » {Remarques. sur Racine , XIX.) D'A» 
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gûesfieau, P.-L. Courier, et probablement aussi Bernardin de 
Saint-Pierre avaient fait une étude approfondie du français d'A- 
myot. On peut dire de ce traducteur original ce que Voltaire 
disait de Fénelon, que son style est flatteur et sa prose admirable, 
encor qv^un 'peu traînante. Du reste, pour les locutions et 
les tournures , c'est le guide le plus sûr que Ton puisse choisir au 
seizième siècle. Je considère les ouvrages de cet écrivain comme 
un champ fertile en beaux archa!smes. Quelques écrivains du 
quinzième siècle, Rabelais, Marot et Âmyot seront entre les 
mains de vrais artisans du langage des sources éternelles de 
jeunesse pour notre langue. La Fontaine, excellent guide, nous 
est un exemple de ce qu'on peut tirer de nos vieux auteurs, pour 
renouveler la langue et lui rendre de la fraîcheur. Amyot en par- 
ticulier, plein de justesse et de grâce, a une flexibilité de style 
qui, depuis cent ans, a presque disparu de notre littérature, et 
que par la méditation de ces vieux auteurs on pourrrait peut-être 
lui rendre, dans la poésie du moins. De stupides granunairiens 
se sont efforcés de l'en bannir. Par leurs prédications et avec l'aide 
du tems le charme a opéré, et depuis le milieu du siècle dernier, 
notre langue n'a cessé de gagner en roideur. La pureté de la lan- 
gue est nécessaire, elle est divine. Il fallut la demander à grands 
cris après le débordement néologique du seizième siècle ; mais elle 
n'est pas inhérente à la construction directe, qui s'allie, comme 
on l'a trop bien vu depuis cent ans, avec tous les barbarismes. 
On ne doit pas taire qu'à la suite de Malherbe et de Yaugelas sont 
venus des puristes durs, ignorants et étroits, qui ont chassé une 
à une toutes les richesses poétiques et toutes les grâces de la 
langue. 
Le P. Rapin, dans un estimable ouvrage, écrivait en 1691 : 
« Un trop grand soin d'être si fort régulier, si exact et si juste 
dans le discours , est quelquefois dangereux : il btigue celuy qui 
parle et celuy qui escoute. . . . —On expose mesme nostre langue, de 
la manière dont on la traite aujourd'huy, à perdre sa force et son 
abondance, pour vouloir trop conserver sa douceur et sa delica- 
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tesse. » {Réflexions sur l'usage de l'éloquence de ce temps, p. 48 
etA90 

Fénelon donnait des regrets au vieux langage. Consulté par 
M. Dacier^ secrétaire perpétuel^ au nom de TAcadémie Française, 
au sujet de son Dictionnaire, il répondit par une lettre dans la- 
quelle on remarque le passage suivant : 

tt Notre langue manque d*un grand nombre de mots et de 
» phrases: il semble même qu'on l'a gênée et appauvrie depuis 
» environ cent ans en voulant la purifier. Il est vrai qu'elle étoit 
•encore un peu informe et trop verbeuse. Mais le vieux langage 
«se fait regretter, quand nous le retrouvons dans Marot, dans 
» Amyot, dans le cardinal d'Ossat, dans les ouvrages les plus en- 
t joués et dans les plus sérieux : il avoit je ne sais quoi de court, 
»de naïf, de hardi, de vif et de passionné. On a retranché, si je 
»ne me trompe, plus de mots qu'on n'en a introduit. » {Lettre 
écrite àl'Acodénde Française, édition de 1787, in-4", t. III, 
p. 317, et 318.) 

M'^ Gournay, Ménage, La Bruyère, Bayle, Rollin, Harmon- 
tel, François de Neufchâteau, et plusieurs autres hommes instruits 
et d'un esprit poli, ont fait entendre les mêmes regrets. 

D'Olivet, ce traducteur de Cicéron, cet ami de Voltaire, ce cri- 
tique respectueux de Racine, cet écrivain didactique, cet homme 
classique, disait: « Nos neveux, s'ils sont sages, ne feront pas 
» comme nous, qui avons perdu par caprice une infinité d'anciens 
»mots, pour les remplacer par d'autres moins propres et moins 
«significatifs. On a voulu épurer notre langue depuis François I. 
«Peut-être a-t-on fait comme ces médecins qui, à force de saî- 
Dgner et de purger, précipitent leur malade dans un état de foi- 
«blesse d'où il a bien de la peine à revenir. » {Remarques sur 
Racine, XIII, 1767.) 
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Chapitbe vil Renaissance, Écrivains nés de 1520 
à 1545. 

L. Leroy; Rmisard (né ea i5i4); Joachim dii Bellay (né vers i524) > 
Louise Labé (i526) ; Brantôme (né vers iSaj } ; Remy Belleau ( i5a8) ; 
Henry Estieonc (i5a8) ; Estienne Pasquier (iSag); Gui du Faur de 
de'Pibrac (iSag); Jean Bodin (i53o) ; F. de La Noue (i53i}; Baïf 
(iSSa); Jodelle (i53aj ; Montaigne (1533); Passerai: (i534);yaii- 
quelin de La Fresnaye (i536) ; D'Ossat (i536),' ScéToIe de Sainte- 
Marthe (i536) ; ; Pierre Pithou (1639] ; Serres du Pradel (iSSg); Nie. 

Rapin (né vers i54o) ; Jean de la Taille (né vers i54ô) ; Amadis Jamyn 
(né vers i54o); Cliarron (i54i); Simon Goulard (i543) ; Sallusle du 

Barlas (i544). 

L'époque dans laquelle nous entrons est ceUe des emprunts, 
de l'imitation et du néologisme. La célèbre Pléiade, dont Ronsard 
était le roi, y fait son apparition et la domine. On ne saurait re- 
fuser à cette école une grande puissance littéraire, la yerre, l'a- 
bondance des idées, la richesse des images, enfin une force réno* 
vatrice dont avait besoin notre vieille littérature. Joachim do 
Bellay, ami et émule de Ronsard, dans son beau discours inti- 
tulé Défense et Illustration de la Langue française, s'éleva éner- 
giquement contre ceux qui rejetaient l'emploi de la langue vul- 
gaire dans la haute littérature. Il demanda que les Français 
fissent aussi bien que les anciens, des comédies et des tr^édies, 
s'employassent à étudier nos vieux poëmes et nos anciennes chro- 
niques, afin de composer des épopées sur d'anciens sujets natio- 
naux, ou d'écrire l'histoire à l'imitation de Tite-Live, de Thucy- 
dide et de Salluste. Il fit sentir que pour égaler les anciens, il 
faut surtout les étudier, les imiter, non dans des compositions 
latines, mais dans la langue française. 

Déjà Calvin fesait renaître l'éloquence simple et grave des 
anciens. Ronsard , dont la poésie n'est pas sans quelque rapport 
avec celle des Méditations , créait l'ode pastorale ou champêtre, 
et fesait prendre à l'élégie un essor plus élevé. 
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Qae l'on compare la pièce saivante aux vers de Marot, et l'on 
verra qad pas immense Ronsard fit faire à la langue; mais 
quand il pindarise, il traîne le lecteur sur des rocs et des épines. 

Marteau Tombeau. 

Gomme on Toid sur la branche an mois de May la rose, 

En sa belle jeunesse, en sa première fleur» 

Rendre le Ciel jaloux de sa vive conteur, 

Quand l'Aube de ses pleurs au point du jour l'arrose : 

La Grâce dans sa feuille et l'Amour se repose, 
Embasmant les jardins et les arbres d'odeur; 
Mais, battue ou de pluie ou d'excessive ardeur. 
Languissante elle meurt, feuille à feuille déclose. 

Ainsi en ta première et jeune nouveauté , 
Quand la terre et le Ciel honoroient ta beauté, 
La Parque t'a tuée, et cendre tu reposes : 
Pour obsèques reçoy mes larmes et mes pleurs , 
Ce vase plein de laict, ce pannier plein de fleurs, 
Afin que vif et mort ton corps ne soit que roses (i). 

Comme cela est pittoresque et gracieux! quelle manière large I 
quelle souplesse dans le vers ! Si jamais sonnet valut un poème , 
n'est-ce pas celui-ci? et il y en a vingt comme cela dans Ronsard. 

A cette même époque, féconde en poëtes, en théologiens, 
en jurisconsultes, où de nouvelles idées et de nouvelles passions 
agitent l'Europe, Montaigne, plein des moralistes anciens, et 
jetant dans le style une énergie familière et de vives images, ap- 
prit aux Français à douter et à observer^ et fut un des pères de la 
langue. Pour un homme de tact , il y aurait au moins autant à 
puiser pour l'éloquence et pour la richesse de la langue dans 
Montaigne que dans Amyot et Rabelais. Ses Essais n'ont pas été 



fi) y. Œuvres choisies de Pierre de Ronsard, par G. A. Sainte-Beuve. 

Paris, 1828, in-8»,p. 60. 
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inutiles , non-seolement pour les idées , mais pour l'art d'écrire, 
à Descartes, à Balzac, à Pascal, à La Bruyère et à J.-J. Rous- 
seau. 

Vers ce tems on commence à faire des ranarqnes sur les locu- 
tions françaises : Henri Estienne, né à Paris en 1528 , publie un 
traité des Conformités du François et du Grec , et la Précellence 
du François sur l'Italien; Rabelais avait déjà critiqué le néolo- 
gisme outré dans un chapitre de son rcmian satirique. 

Marot et Ronsard recommandent l'emploi de la construction 
directe, l'un des caractères de notre langue; Joachim Du Bellay 
présente la cour comme la seule eschole où on apprend à bien et 
proprement parler. 

L'an 15S9, François V' consacre par une ordonnance l'usage 
de la langue française dans les tribunaux, et l'impose dans l'en- 
seignement aux professeurs du Collège de France. 

Le XYi" siècle fut réellement l'époque décisive pour la matu- 
rités et la suprématie du français de Paris. Tout lui fit place : la 
langue d'oc, déjà oubliée, les dialectes du langage d'oïl, et le 
latin des savants et des gens de loi. 

Mais cette époque si féconde pour la littérature, et^qui pré- 
para la philosophie moderne, est, il faut le dire, chez presque 
tous les poètes et dans plusieurs prosateurs, dangereuse pour l'é- 
tude de la langue; il faut avoir un goût sûr pour y puiser, mais 
alors les richesses sont abondantes. Les styles sont souvent mé- 
langés ; ces auteurs sont conununs et apprêtés, mignards et pé- 
dantesques. Ils se lisent avec moins d'agrément que leurs prédé- 
cesseurs, parce que leur style sent la traduction et l'imitation. Par 
eux les traditions du langage furent interrompues. Une néologie 
baroque et inutile fut mise dans la poésie. Ronsard lui-même, ce 
poète si inspiré et si gracieux, forgea des mots. Remy Bellean est 
plein d'une afféterie détestable. Il faut en général se défier de la 
Pléiade , de plusieurs prosateurs, entre autres de Le Roy, dit 
Regius, si périodique et si nombreux. Montaigne eut au plus 
haut degré la richesse des idées et des images, la science de la 
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phrase ; mais ses métaphores, que François de Neufchâteaua trop 
admirées, sont souvent sans noblesse et même incohérentes, et 
les termes qu'il emploie ne sont pas toujours pris dans le bon 
usage. Il avait plus de force d'éloquence et de vivacité d'esprit 
que de justesse et dégoût dans les détails du style ; il force le sens 
des mots ; on sent qu'il avait appris le français pins par la lecture 
que dans les sociétés de Paris. 

Cependant cette génération fournit encore quelques écrivains 
chez qui la langue est saine et pure; tels sont La Noue, Passerat 
et d'Ossat. Mais en général si cette époque est classique pour 
les études, il s'en faut de beaucoup qu'elle le soit pour la langue. 
Elle vit, à la vérité, s'élever l'éloquence philosophique et l'élo- 
quence religieuse ; la langue gagna de la symétrie et de nouveaux 
mots, mais elle perdit de sa vivacité, de sa hardiesse et de sa 
grâce. Heureusement quelques hommes du dix-septième siècle 
ont rattaché leur langue à celle du quinzième. 

Salluste Du Bartas fut le dernier et le plus enflé des poëtes 
de la nouvelle école. Quoiqu'il ait des parties du poète, son nom 
doit rester conune celui d'un écrivain dépourvu de tout naturel 
Sa principale qualité est l'abondance périodique. Il vise au bril- 
lant, au magnifique, mais n'atteint que l'extraordinah^ et le 
phébus. Qui lirait quelques pages d'Amyot, puis de Du Bartas, 
ne pourrait croire que ces deux hommes fussent de même pays 
et de même siècle; c'est que proprement ils n*en sont pas; l'un 
est de l'Ile-de-France, et l'autre des bords de la Garonne; de 
plus il y a eu entre eux l'école que nous nommons de la renais^ 
sance. Son origine gasconne se trahit à une certaine allure étran- 
gère dans le style, à un fort goût de terroir qui n'est pas celui 
d'Ile-de-France ou de Bourgogne. Le vers de Boileau esl bien 
vrai: 

Toat a l'homeur gasconne en un auteur gascon. 

Art poétique. 
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Chapitre VIIÎ. — Transition delà renaissance à l'âge classique. 
Écrivains nés de 1545 à 1580. 

Desportes (i 546) ;Mornay (1549) î I>'Aabigné(i55o); Charles IX(i55o); 
Jean Savaron (i55o)} Gilles Dorant (i55o}; Marguerite de France 
(l55i} ; Bertaud (i55a); Henri IV (i553); Malherbe (né vers i555); 
Anne d'Urfé (1555 j;J.-D. Duperron (i556); Gaill. Duvair (i556); 
Sully (i56o)( Pierre-Matthieu (1 563); Mademoiselle Gournay (i566]; 
Saint François de Sales (1567); Honoré d'Urfé (156;) ; Guill. Grestin 
(né vers iSjof); Hardy (né vers 16707 ); Régnier (i 673) î Goëffeteau 
(1^74); Ghassignet (1578); Henri de Rohan (1579); Jean de Lio- 

' gendes» poète (i58o). 

Les auteurs de cette génération oonunencent à se distinguer 
par une certaine sagesse de style qui ne fit que s'accroître chez 
leurs successeurs. L'époque est fertile en écriYains distingués ; ce 
sont les protestants ftli)may et d'Âubîgné^ Rapin et Régnier, dis- 
ciples d'Horace ; Marguerite de France, Desportes , Bertaud, 
Goëffeteau, le célèbre Malherbe, élève et censeur de Ronsard, 
et le biblique Ghassignet. 

Les poètes de la Pléiade n'étaient pas seulement disciples des 
Grecs et des Latins, ils imitèrent beaucoup les Italiens ; c'est aussi 
par là qu'avait débuté Malherbe, mais il laissa bientôt Tansillo 
pour s'attacher exclusivement à Horace et à la Bible. De nos 
jours, on a beaucoup contesté le mérite de Malherbe. Je ne veux 
point ici discuter la valeur de ses poésies ; je ne défendrai pas sa 
tendance oratoire, dont il faut se défier; La Fontaine avoua qu'il 
avait failli se gâter par son imitation ; mais je dirai qu'on trouve 
encore dans ses odes une naïveté, un tour heureux y comme disait 
Boileau, dont ses disciples se sont trop écartés. Jamais Rousseau 
n'a pu dire avec cette molle aisance, avec cette grâce familière 
et noble : 

Mais elle était du monde, où les plus belles choses 

Ont le pire destin ; 
Et, rose, elle a vécu ce que vivent les roses » 

L'espace d'un matin. 

(Consolation à M, Du Perricr (i 599).) 
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Malherbe, dont le goût littéraire n'est pas sûr et constant , et 
que je suis loin de regarder comme un modèle en poésie^ mais 
qui était doué d'un sens grammatical excellent, possédait le 
style, connaissait le tour et l'élégance poétiques. Il a fait entrer 
dans l'ode héroïque la noblesse et la majesté. 



Chapitre IX. — Age classique : Jeunesse. Écrivains nés 
cfe 1580 à 1613. 

Maynard (iSSa) ; Vaugelas (i585) ; Racan (iSSg) ; Hcrberay des Essarts 
(né vers iSgo?) ; Jeaa de Lingendes, évêque (1590); Théophile 
Viaud (iSqo); Claude de Lingendes (iSgi); Brebenf (i593); Balzac 
(1694); Descartes (1596) ; Malleville (1597); Voiture (1598); Guilï. 
Golletet (1598); Gombauld (né vers 1600?); Adam Billaut (né Tern 
1600 f); Gomberville (1600); G. de Scudery (1601); Lemoyne (160a); 
La Rochefoucauld (i6o3) ; Gonrart (i6o5J ; Sarrasin (né vers i6o3 } ; 
Patru (i6o4); Mairet (i6o4) ; D'Ablancourt (1606); P. Corneille 
(1606); Mademoiselle de Scudery (1607} ; Mézerai (1610] ; Scarron 
(1610); Benserade (1610); Saint-Pavin ]né vers 1610?) ; La Calpre- 
nède (né vers 1610?} A. Arnauld (1613); Saint-Évremond (i6i3); 
Gharleval (i6i3). 

Après Rabelais et Marot, la littérature se trouvait dans un état 
analogue à celui où on la vit après Voltaire. Elle ayait tourné 
longtmis sur elle-même et s'était affadie. Le tieil esprit français 
était épuisé; l'esprit chevaleresque avait même disparu ; il fallait 
du nouveau. La poésie épique n'était plus comprise, et les jolis 
riens, dont notre littérature a tonjoifl^s été encombrée, deman- 
daient, pour plaire au public ennuyé, à être produits dans un goût 
nouveau. L'érudition et les événements de ce siècle fécond en 
bouleversements, se chargèrent de ces soins; avec les moeurs et les 
idées changea la littérature. De la renaissance classique et reli- 
gieuse sortit une nouvelle poésie. Désormais nous avons, non 
pas des épopées, malheureusement on oublia le conseil de Du 
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Belhy^ mais des odes, des discours, des tragédies, des comédies 
et des chansons nouvelles. Voilà pour le fond ; mais la langue où 
en est-elle? 

Vers Tan 1600, la langue française fixa son unité et prit 
une forme constante. Dès lors il n'y a plus dans les mots qu'une 
légère fluctuation, qui, à ce faible degré, est seulement un signe 
que la langue vit, et ne nuit en rien à sa conservation. Nous 
assistons à son épuration définitive, et die se voit en cet état 
dans les ouvrages de Corneille et de ses contemporains. Elle a 
gagné à peu près toute sa douceur, sa netteté et sa régularité. 

Vers ce tems, les hommes d'un goût fin et d'un esprit judi- 
cieux dans la matière grammaticale sentirent que la maturité de 
la langue arrivait, et qu'il importait de déterminer ce que c'est 
que l'usage, et où se trouvait le bon usage de la langue française. 
Malherbe après Henri Estienne, et ensuite Vaugelas, furent ces 
utiles critiques. 

La langue avait à la fois besoin d'être réparée et fixée y car les 
érudits, secondés par les courtisans italiens et gascons, l'avaient 
gâtée. Il se fit bientôt une réaction générale contre eux et contre 
l'école de Ronsard. Plus énergiquement que tous les poètes ses 
contemporains, Malherbe, par ses écrits et par ses remontrances, 
protesta contre la corruption de la langue. Il se constitua le chef 
de la réaction parisienne et populaire contre la langue adultérée 
et pédante alors à la mode dans le monde cultivé. Il fit com- 
prendre que la langue française n'est autre que la langue du 
peuple de Paris. « J'apprends, disait-il, tout mon français à la 
place Maubert. » Ainsi, renvoyant à la frontière les termes 
translatés mal à propos du grec et du latin, les mots forgés et les 
provincialismes, il rendit à notre littérature un service signalé. 

Vaugelas vint ensuite, qui, trouvant la cour délivrée des Gas- 
cons, et le français de Paris reconnu comme seul légitime dans 
la littérature et les lois, nous apprit à distinguer le bel usage et 
Ymage commun. Il fit très-bien sentir qu'à Paris même il y avait 
une populace parlant un français détestable; que ceux qui vou- 
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laient employer purement la langae devaient se régler sar le lan- 
gage des honnêtes gens, des gens de cour et de condition , et 
seulement encore sur le langage de la plus saine partie de la cour 
et des auteurs. 

L'Académie française, fondée pour le perfectionnement de la 
langue, en entreprit le Dictionnaire^ et déclara dans la préface de 
la première édition que la langue française avtit atteint sa per- 
fection. Voici conunent elle l'explique : 

« On dira peut-estre][qu'on ne peut jamais s'asseurer qu'une 
Langue Tifante soit panrenuë à sa dernière perfection ; mais ce n'a 
pas esté le sentiment de Gicéron, qui après avoir fait de longues 
reflexions sur cette matière, n'a pas fait difficulté d'avancer que 
de son temps la Langue Latine estoit arrivée à un degré d'excel- 
lence où l'on ne ponvoit rien adjouster. Nous voyons qu'il ne s'est 
pas trompé, et peut-estre n'aura-t-on pas moins de raison de 
penser la mesme chose en faveur de la Langue Françoise, si l'on 
veut bien considérer la Gravité et la Variété de ses Nombres, la 
juste cadence de ses Périodes, la douceur de sa Poésie, la régula- 
rité de ses vers, l'harmonie de ses Rimes, et surtout cette Con- 
struction directe, que sans s'esloigner de l'ordre naturel des pen- 
sées, ne laisse pas de rencontrer toutes les délicatesses que l'art 
est capable d'y apporter. C'est dans cet estât où la Langue Fran- 
çoise se trouve aujourd'huy qu'a esté composé ce Dictionnaire. » 
{Dictionnaire de l'Académie, l" édition in-f*. , 1. 1.) 

Parmi les écrivains de cette génération, La Rochefoucauld a 
un style si juste et si court, si r^ulier, si d^agé, qu'on le croi- 
rait contemporain de Voltaire ; cela vient sans doute de ce qu'il 
vécut à la cour et écrivit tard ; mais il est quelquefois trop sim- 
ple et trop nu. Balzac n'est pas un prosateur du premier ordre, 
mais il est plein d'art, et cherche la noblesse et l'atticisme. Racan 
et Benserade ont beaucoup de détails de style charmants. Voiture 
ne fut pas toujours naturel, mais c'était un homme d'un goût 
grammatical très-délicat, bel esprit, à la vérité, par conséquent 
souvent fade et recherché, mais spirituel, d'une imagination vive 
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^ gracieuse, et ayant parfaitement tourné un certain nombre 
de lettres et de pièces de vers. Il a été estimé de La Fontaine, 
de Boileau, de La Bruyère, et de Voltaire, dont parfois il a déjà 
le tour galant et flatteur. 

Descartes, Voiture^ Corneille et La Rochefoucauld sont les 
plus grands éorivains de l'époque. Voiture a rattaché la langue 
de son tems à celle de Marot, et renouvelé le style badin. Pour 
Corneille, esprit énergique, grave et sublime, il créa le style de 
la tragédie, et, à part quelques tirades alambiquées, demeure 
chez nous comme un des modèles de la haute éloquence; il a des 
traits sublimes que rien n'égale, et rencontre parfois, en de* 
meurant français, la concision et la force du latin. Son éloquence 
a exercé l'influence la plus grande sur notre littérature. « Il y a 
«grande apparence, dit Voltaire, que sans Pierre Corneille, le 
génie des prosateurs ne se serait pas développé.» (Siècle de 
Louis XIV y chap. Z2 , t. ii , p. 315, édit. Beuchot.) Corneille, 
quelquefois embarrassé, a des scènes entières d'une hante élé- 
gance. Voltaire, dans ses Commentaires sur ComeiUe, a con- 
daumé des expressions qui sont excellentes. L'auteur ae la Hen-- 
riade et de Mahomet ne concevait pas, ne comprenait pas le 
naïf et le familier dans la haute poésie. 



Chapitre X. — Jge classique. — Virilité. — Écrivains nés 
de 1613-1655. 

Le Maistre de Sacy (i6i3) ; Retz (i6i4) ; La Sablière {i6i5) ; Bussy-Ra- 
butin (i6i8); TalIemant-des-Réaux (né vers iSig) ; La Fontaine 
(1621); René Rapin (1621); Molière (1622); Pascal ( 1623); Pel- 
lisson {1624)5 Segrais (1634); P. Nicole (1626); Chapelle (1626); 
madame de Sévigné (1627) ; Bossnet (1627) ; Rouhours {1628) : Re- 
gnier-Desmarets (i652); fiourdaloue (i633); Fiéchier (i632); ma- 
dame La Fayette (i632) ; madame Deshonlières (i634); madame de 
Maintenon (i635)^ Boileau - Despréaux (i656); Quinault (i636) ; 
Boursault (i638); Mallebranche (i638); Racine' (1639); Chaulieu 
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(i639);$aint-Réal(i639);Gl.Fleury(i64o); Sûuecc (i643); La Bruyère 
(i644); Hamilton ( i646); Reguard ( 1647) ; Bayie (1647} ; Dufresoy 
(i648); Féneloa (i65i); A. de Lalfosse (né vers i653}; L. de Sacy (i654); 
Vergier(i655); Vertot (i655). 

La principale occupation des écrivains nés de 1585 à 1615 fut 
de donner à la langue l'unité et la précision^ une précision qui fût 
de tous les styles, et ne se démentît jamais. Corneille seul semble 
ne s'en être pas préoccupé 9 témoin beaucoup de passages de ses 
tragédies 9 entre autres les dix premiers vers à' Horace. Les 
prosateurs surtout ^ cherchant la précision^ s'attachèrent à 
rendre de plus en plus notre langue explicative. Cette dou- 
ble et précieuse qualité 9 qui ne cessa de s'accroître jusqu'au 
milieu du dix-huitième siècle, a fait de la langue française clas- 
sique un des plus précieux instruments de la pensée humaine. 
Cette prose si régulière, si précise^ n'est pas toujours complai- 
sante à l'esprit, mais elle l'oblige par cela même à un utile travaiL 
Dans le style philosophique et positif, il n'y a chez nous qu'une 
manière d'exprimer sa penséee qui soit bonne, noire langue la 
fournit^ quelque métaphysique que soit l'idée, mais il faut la cher- 
cher. La Bruyère, qui avait tant étudié les ressources de la lan- 
gue, arriva à cette observation, seulement il eut tort de l'étendre 
à toutes les langues : « Entre toutes les expressions qui peuvent 
» rendre une seule de nos pensées, il n'y en a qu'une qui soit la 
«bonne: on ne la rencontre pas toujoui'S en parlant ou en écri- 
» vaut. // est vrai néanmoins qu'elle existe, que tout ce qui ne 
» l'est point est foible, et ne satisfait point un homme d'esprit qui 
»veut se faire entendre, » {Les Caractères, chap. 1.) 

Lorsqu'un écrivain français ne s'exprime pas clairement, sur- 
tout s'il écrit en prose, où rien ne gêne la phrase, il est bien à 
croire que sa pensée n'a pas été nette, mais qu'il a eu seulement 
une demi-idée, une lueur. Ainsi le grand avantage de la langue 
française, avantage précieux, inestimable, c'est qu'elle contraint 
à penser avec netteté ; elle force à l'analyse : il est comme impos- 
sible d'exprimer sa pensée en français si l'on ne s'est pas bien 

3 
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rendo compte de ce qu'on feot dire. C'est une pierre de touche 
pour la justesse desjdées. « La correction, dit Ândrieux, a en 
français un avantage particulier : c'est qu'elle amène en partie la 
justesse des pensées, la conséquence et la solidité des raisonne- 
ments. Notre langue, en général, a une marche si méthodique 
et si réitère, la construction y est presque toujours si conforme 
aux règles de la saine logique, que si l'on peut y md raisonner 
en écrivant cmrectement, au mdns ne peut-on guère y faire de 
faute de construction qui ne soit en même temps une JEaiute de 
raim>nnement ; ainsi, en étudiant sa langue, en la cultivant, un 
français cultive son jugement et le perfectionne ; et réciproque- 
ment un jugement sain et exercé le conduit à éviter les fautes 
contre la langue. » {Jawmal de l*École Polytechnique, t. IV, 
p. 112 et 113.) 

Mais aussi nous devons remarquer que cette lai^e manque 
d'abondance et de souplesse. De grands auteurs s'y sont trouvés 
gênés, Montaigne, Molière, BoHeau, Paul-Louis Courier; les 
trois derniers s'en sont tirés à force de travail^ et les deux pre- 
miers en forçant parfois la langue. Le premier besoin dans l'ex- 
pression était pour eux l'énergie et la vivacité, et il paraît que 
notre langue se refuse à concilier toujours ces deux qualités. Il 
eût fallu à ces auteurs Fart merveilleux de La Fontaine et de 
Racine ; mais de tels artisans sont aussi rares que les grands pen- 
seurs. Ceux-ci furent à la fois de grands artistes et des hommes 
d'une rare intelligence : La Fontaine était un profond penseur, 
et Racine un grand logicien. 

Peut-être la gêne dont nous venons de parler tient-elle en 
partie à ce que la néologie du seizième siècle fut souvent mala- 
droite et dédaigna trop le passé ; l'érudition fit une brusque inva- 
sion dans la littérature ; les pensées vinrent plus vite que les res- 
sourcei du langage, et firent négliger la recherche des anciennes 
locutions: dans le milieu de ce siècle, on aima trop le néolo- 
gismeettrop peu les archaïsmes. Il nous a manqué un Dante, qui, 
venant au moment, du débrouillement de la langue, assemblât 
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dans sm style la richesse des locations et des touroores de l'I^^ 
poétique, et les qualités de la littérative dasriqoe. Le poëme hé- 
roïque ?eat un style fort, hardi, souple et varié, majestueux et 
niâf à la fois. Ce livre, comme Homère chez les Grecs, comme 
Dante chez les Itatieas, comme la Bible en Allemagne, fût derenu 
pour nous la source première et inépuisaUe de la haute po^ie. 
Nous avons eu plus tard le Télémaque et ia Hennade, mais 
malheureusement ces ouvrages furent composés à la fin et non am 
commencement de Tâge classique, non dans le peuple et pour le 
peuple, mais par des hommes de cour et pour la cour. Aussi 
cela est-il bien poli et bien académique. 

Si nos poètes ont produit tant d'œuvres épiques avortées, ils 
ont mieux réussi dans le genre galant et gracieux, dans lequel 
peut-être nous avons surpassé les autres peuples. Quel sentiment 
délicat, quel charmant langage dans les vers suivants de La Sa- 
blière : 

« Je ne sais pas, Iris, à quoi mon cœur s'attend ; 

Je ne sais pas ce qu'il doit craindre ; 

Mais je sois triste et mécontent 

Sans avoir sajet de me plaindre. 
Avec mille bontés tous me souffrez chez vous ; 

D'un visage obligeant et doux 
Vous recevez mes vœux, mes soins et mes hommages : 

De quoi suis-je donc aSIigé^ 
Ai-je vu dans vos yeux de sinistres présages T 

Enfla dife8*mol oe qtie j'ai f 

Madrigaux^ 1. II, 19. 

Je n'entreprendrai pas d'apprécier chacun des auteurs de cette 
riche et brUlante période ; tant d'habiles critiques outrasse par 
oe champ et y ont fait moisson, qu^il n'y a plus rien à glaner. 
Les auteurs de ce tems sont nos écrivains classiques; c'est tou- 
jours chez eux qu'il faudra étudier les lois^ de la langue Jgptnçaise, 
et plus on s'exprimera d'après les règles secrètes qui ont présidé 
à leur style, plus on écrira purement Sans doute ils ne 
.sont pas in&illiUes ; Molière et surtout Bayle ne sont pas tou- 
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Jours corrects ; tous les mots qu'emploie Sénecé ne sont pas 
de formation légitime ; peut-être y a-t-il aussi dans les autres^ çà 
et là 9 quelques expressions, quelques tournures qui ne sont 
pas des meilleures ; mais toujours est-il qu'on ne peut les con- 
damner que d'après les règles que ces écrivains eux-mêmes 
nous donnent occasion d'établir. Dans l'art du langage^quiestà la 
fois de création et d'arrangement , le goût précéda toujours la 
raison , et la primera sans cesse, ou malheur à l'art de la parole ! 
Racine et surtout La Fontaine, par leur admirable travail sur la 
langue, se sont élevés au-dessus de tous leursr contemporains : 
l'uu nous présentant l'idéal de l'élégance dans le style noble; 
l'autre, dans sa richesse de mots, d'images et de tournures, nous 
montrant comment on peut atteindre avec les locutions du style 
le plus familier , à un style quelquefois noble et de la plus vaste 
richesse poétique. 

Cette époque fut celle où la langue, déjà très-précise, avait 
retenu cependant cette proportion de morbidesse et d'élégance 
poétique qui ajoute une grâce et un charme particulier au style 
ferme et précis de l'orateur. On s'en aperçoit par la latitude qu'on 
avait encore dans l'emploi de beaucoup de mots, dont l'usage 
restreignit depuis et fixa de plus en plus les applications (1). 

C'est vers ce tems que notre langue a le plus donné à nos 
auteurs les qualités du style grec, lequel, même dans la prose, 
conserve une fleur poétique, qui manqua toujours aux prosa- 
teurs latins, presque tous moins curieux de la grâce qu'appliqués 
à être forts, maj.estueux et précis. Toutefois sous ce rapport ils 
n'ont pas surpassé les Grecs, dont le génie, plus riche que l'esprit 
latin, mais aussi ferme, conserva toujours, et mit à tout ce qu'il 
fit, dans la mesure donnée par le goût, un divin parfum de 
poésie. Pourquoi nous sommes-nous toujours si peu inspirés de 



(i). Telles sont les prépositions d et de, plus fréquemment employées 
que de nus juuis et qn'au tlix-huttiëme &iècle ; et les mots expliquer, 
dresser y adresser, ôter, ferme, soin , courage, génie, amitié, état , etc. 
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nos vieux auteurs et des écrivains grecs ? Il y a dans la littérature 
grecque une mesure pour le goût, des sources abondantes, sapides 
et pures, propres au plus haut degré à le réveiller et à le raffer- 
mir, à retremper notre esprit, et à redonner de la vie à notre 
idiome corrompu et desséché. 

C'est en méditant ces divins modèles, c'est en reprenant leur 
style simple et orné, naturel et sévère, que nous parviendrons à 
reconquérir quelques-unes des qualités de cette période si riche 
de pensée et de poésie, si belle, si féconde, qui produisit La 
Fontaine, Molière, Pascal, Sévigné, Bossuet, Malebrancbe, 
Boileau, Racine, La Bruyère, Ilegnard, Fénelon. Que de justesse 
d'esprit, que de brillant, que de force et de grâce! Où ont-ils 
pris leur langue, et qu'est-elle devenue!... 



GHAPniŒ XI. — Age classique. Maturité. 
Écrivains nés de 1655 à 1710. 

Fontenelle (1657); RoIIiii (1661]; Massillon (i663} ; Jacques Sanrin 
(1667); Lcsage (1668) ; d'Aguesseau (1668); J.-B. Rousseau (1670); 
Du Cerceau ( 1670); La Motte (1672); Le Grand (1673); Crébilloii 
(1674); Saint-Simon (1675); Mesenguy (1677); de Mairan (1678); 
Destouches (1680); Madame de Tencia (1681); D'Olivet (i68a). 

Moncrif (1687]; Marivaux (1688); Piron (1689); Montesquieu (1689); ^^ 
Chaussée (1692) ; L. Racine (1692) ; Madame de Staal ( 1693) ; Madame 
de Grafigny (1694); Voltaire (1694); Panard (1694); Prévost {1697); 
Maupertuis (1698); Duclos (1704); Buffon (1707); Mably (1709); 
Gresset (1709); Collé (1709); Lefranc de Pompignan (1709); Favart 
(1710); P.-J. Bernard (Gentil) (1710). 

La langue française achève de se développer. Elle atteint dans 
Voltaire un degré de clarté, de précision, de convenance et de 
dégagé, qui a placé cet écrivain au-dessus de tous nos prosateurs ; 
et comme Cicéron fut l'orateur romain. Voltaire fut l'orateur pa- 
risien. Dans son genre d'éloquence, qui était le genre simple, il 
a su prendre tous les tons avec une égale perfection de style, et il 
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demeare pour Bons le modèle de l'oratenr familier. Ponr le moir- 
Tement du style^ ponr la propriété et h convenance des termes^ H 
est aux Français ce que fut Gicéron chez les Latins^ c'est lui qui 
a le mieux connu notre langue, je ne dirai pas en profondeur, 
mais en étendue; et quiconque voudra devenir prosateur français 
doit prendre Ydtaire pour lecture journalière. Dans ses beBes^ 
tragédies et dans la Henriade, il peut former à la haute élo- 
quence, non moins que Racine et Corneille; ^ c'est là peut-être 
le plus grand avantage littéraire de nos tragédies classiques. Mais 
la {Arase de Voltaire ne comportait pas le rithme ; sous ce rapport 
il doit être complété par Bossuet, qui, (bms sa simplicité, est le 
|dus savant et le plus cadencé de nos prosateurs. 

Mais Bossuet, par son caractère plein d'ardeur et d'énergie, a 
gardé qudquëifois dais^ ses mouvements oratoires un reste de 
brusquerie, dont Massillon fut toujours exemt. Les qualités de 
ces trois liommes, réunies sur une seule tête, nous montreraient le 
parfait orateur, dont Racine est peut-être le modèle humain. 
Racine, né pour le plaisir de l'oreille et de l'esprit, Racine qui 
excella dans le discours, le dialogue et la narration^ dans le comi- 
que et le tragique, dans le poème dramatique, l'hymne et Tépi- 
gramme. C'est ce poêtè heureux que demandait Boileau, qui, 
fort, noble et aisé, pût 

D'ime voix légère 
Pdiwer du grave au doux, du plaisaiit au sévère. 
(Art poét,y c. I, V. 75, 76.) 

Anm est-U aimé du àdet chéri des lecteurs dmit le goût est 
élevé et délicat. 

Il est à remarquer, dans cette période, que les protestants, qui 
étaient les prosateurs les plus purs du seizième siècle, sont deve- 
nus incorrects. Mais si Bayle et Jacques Saurinne se sont point 
placés au rang de nos premiers écrivains du dix-septième siècle, 
où leur génie tes appelait, c'est sans doute parce qu'ils n'habi- 
taient point Paris, mais vivaient dans l'exil, au milieu des étran-^ 
gers. Ils eurent ce qu'on appela le style réfugie. 
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L'ode a perdu la molle aisance et la grâce que lui avaient 
conservées Malherbe et Gonrard. J.-B. Rousseau , célèbre par 
quelques belles odes et par des épigrammes mordantes^ est quel- 
quefois incorrect, souvent dur, presque toujours tendu. Il prend 
le mouvement oratoire pour la chaleur poétique, et met dans l'ode 
la contexture de phrase du style didactique. 

Les mauvais auteurs contemporains de Racine ne sont que plats 
et négligés; ils sont en retard et non en décadence ; mais J.-B. 
Rousseau était un esprit fanx^ qui finit par devenir un écrivain 
alambiqué et barbare. La Moite, beaucoup plus prosaïque que 
lui^ est le plus dur des versificateurs. Crébillon est incorrect, 
enfié et bel esprit. 

Le style de l'époque classique est parvenu à son dernier degré 
de perfectioa, et déjà se montrent dans la littérature des symp- 
tômes de décadence. Voltaire dans la tragédie, Rousseau dans 
l'ode, Buffon dans la prose ont tendu ta langue autant qu'elle 
peut l'être ; le scepticisme et le bel esprit s'infiltrant dans la litté- 
rature y deviennent des germes de mort pour la poésie. M. Ville- 
main a dit avec sa justesse et son charme habituels, en parlant de 
Fontenelle : « Il n'a pas renoncé à toutes les affectations du bel 
esprit. Tantôt il les cherche dans le contraste d'un terme familier 
avec une idée savante, d'une expression galante et mondaine avec 
de sérieuses études. Tantôt il rend avec subtilité une pensée com- 
mune, on fait une plaisanterie fade et contournée^ Quelquefois, 
même il est obscur à force de finesse. Il a ce caractère particulier^ 
remarqué dans d'autres littératures, d'avoir gâté la diction avant 
la langue^ et de composer souyent des phrases recherchées avec 
des expressions très-pures et des tours indigènes. 

» Sous ce rapport, il marque la même décadence que Pline ou 
Sénèque. Mais m même temps, et cette différence est due tout à 
la fois à rinfluenee des sciences et à la supériorité de sa raison, il a 
souvent une belle et heureuse netteté que l'esprit orne avec dis- 
crétion, et ne surcharge pas. Il est même quelquefois simple» 
oui, simple, quoique Fontenelle. » {Tableau du Wlll* siècley 
V* partie, i^ leçon*) 
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ChapiTRE XII. — Écrivains nés de 1710 à 1759. 
Jge classique. Décadence. Réaction. 

J.-J. Rousseau (1712); Raynal (171^); Diderot (i7i3); Madame Rîccobonî 
(1714); Condillac (i7i5); Vanvenargucs (171.5); Rarthélemy (1716); 
Saint-Lambert (1716); Fréron (1719); Marmontel (1719) ; Sedaine 
(1719); Ch. Bonnet(i72o); Desmahis (1722); Le Brun (1729); Palissot 
(1730); Legouré (lySo); Beaumarchais (1752); Thomas f 1732); Colar- 
dean(i73a); Maifilâtre (1733); Ducis (1733); Dorât (1734); Rulbièrc 
(1735). 

Bailly (1736); Bernardin de Saint- Pierre f 1737); Delille (1738); La Harpe 
(1739); Ghamfort(i74i);Gondorcet (1743); Léonard (»744)» Boucher 
(1745); Madame de Genlis (174^; Maury (1746); Mirabeau (1749)» 
Berqnin (1760) ; Gilbert (1751); Bertin (1752); L.-Ph. Ségur (1753); 
Pigault-Lebrnn (1753); J.dcMaistre (i753);Parny (1763); Destut de 
Tracy{i754); Florian (1755); Volney (1755); Louis XVIIl (1755); 
Piis (i755);Collin'Harlcville (i755);*Madame Roland (1756); Laromi- 
guièrc (1756) ; Rîvarol (1757) ; La Fayetle (1757); Vergniaux C»759). 

Tout se tient dans la llttératare , tout a ses conséquences. Le 
tems de Bossuet et de Bourdaloue semblait bien éloigné d'une 
époque où régnerait un esprit anti-catholique; cependant si l'on y 
regarde de bien près, on verra qu'elle produisit les Contes de 
La Fontaine, le Lutrin de Boileau, l'épicurien Ghaulieu, et 
enfin le sceptique Bayle. Voilà qui préludait bien aux épigrammes 
de J. -B. Rousseau contre les moines, aux Lettres Persanes ^ à 
l'Esprit des Lois et aux diatribes de Voltaire. En même tems 
Basnage, Beausobre, Jacques Saurin combattaient l'église romaine. 
Mais à Voltaire surtout est due la ruine du christianisme positif en 
France; il fut Je fléau des chrétiens. J.-J. Rousseau, le vrai fon- 
dateur du rationalisme moderne, acheva, par sa dialectique puis- 
sante , l'œuvre de destruction , et sapa les fondements de la mo- 
narchie. Enfin parurent Mirabeau et Robespierre : l'œuvre est 
achevée, la ruine accomplie; et cette immense et prodigieuse ré- 
volution a eu pour point de départ les épigrammes lancées par les 
troubadours et les trouvères contre les moines et les hommes de 
loi du moyon-âgo. 

Voilà quels furent la nature et le succès de la philosophie fran- 
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çaisc, quia été presque toute critique. Voyons quelle fiit la mar- 
che du goût. Comme Fénelon l'a fort bien remarqué, la ?raie 
supériorité des anciens sur les modernes consiste en ce qu'ils ont 
été exemls du bel-esprit. Ce n'est pas que tous les auteurs latins 
en soient purs , mais ce sont des écrivains des derniers tems. 
Malheureusement ils furent avec les Arabes^ beaux-esprits par 
excellence, les maîtres des poètes provençaux; les Provençaux 
furent à leur tour les premiers modèles des poètes italiens. Au 
treizième siècle les trouvères aussi commencèrent à donner dans 
le bel-esprit; au seizième siècle et au commencement du dix- 
septième les pointes nous revinrent en foule et d'Espagne , et 
d'Italie. Au dix-septième siècle le bel esprit succomba sous les 
coups de Molière et de Boileau ; et néanmoins plusieurs de nos 
plus excellents écrivains de la seconde moitié du dix-septième siè- 
cle, qui fut chez nous la période de l'art et du bon sens , se sont 
ressentis de son règne. Il avait abondé dans M arot; IVIalherbe y avait 
sacrifié ; il déborde dans Voiture et dans Fontenelle; Corneille et 
même La Fontaine, Racine, La Bruyère n'en furent pas complè- 
tement exemts. Balzac, Fléchier, D'Aguesseau, Montesquieu et 
Buffon, hommes graves, sont des beaux-esprits; ils veulent briller, 
et dans des genres oti il faut être simple. Parmi nos hommes émi- 
nemment spirituels, deux auteurs de la génération qui suivit immé- 
diatement Molière et Boileau, Le Sage et Voltaire, ont mérité cette 
louange qu'avec infiniment d'esprit ils ont évité Técueil du bel- 
esprit. Voltaire a trop de sentences et de rhétorique dans ses tra- 
gédies et dans sa Henriade; il est quelquefois violent et grossier 
dans ses satires, mais jamais il ne donne dans le bel-esprit. 

Les autres défauts qui trop souvent ont gâté notre littérature, 
même au dix-septième siècle , sont la rhétorique et la pédan- 
terie. Plusieurs satires de Boileau ne sont autre chose que des thè- 
mes de rhétorique, qu'il s'amuse à développer pour faire briller son 
bon esprit et pour bien parler ; telles sont la satire sur l'Homme et 
celle sur la Femme. Bien que le bon sens de Boileau ait mis dans 
ces compositions des vérités piquantes, leur but n'est pas sérieux. 
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Leur auteur, à cette époque, n'était préoccupé que du goOLt, et dans 
tout ce qui ne touche ni à la médecine ni aux lettres, il semble 
n'avoir cherché qu'un texte pour écrire avec esprit et un bon 
style. Fénelon a Uâmé l'inconvenance du récit de Théramène 
sur la mort d'Hippolyte; en effet, il est bien long et trop logi- 
quement arrangé pour la situation. J'oserais aussi hasarder quel- 
ques doutes sur la vérité parfaite du pompeux discours de Mithri- 
date à ses enfants : est-ce ainsi qu'un grand politique parle dans 
son conseil ? L'admirable récit de la mort de Polyphonie, dans 
la Mérope de Voltaire, me paraît aussi d'une longueur déplacée. 
On voulait toujours étaler une bienséance majestueuse, l'action 
tragique était dans la coulisse, et l'on venait la réciter sur la 
scène ; cela fesait briller l'éloquence de l'auteur, et surtout celle de 
l'acteur, toujours fort exigeant sur ce point ; et la scène, comme 
l'on sait^ embarrassée de spectateurs, était une des principales 
causes de ce défaut, en empêchant le déploiement du spectacle. 

Fénelon, qui critiqua si justement Racine dans le Télémaque, 
tombe à tout instant dans le défaut qu'il a repris. Il y a dans ce 
poème surabondance de discours d'une morale tantôt élevée, tantôt 
puérile. Mentor donne des conseils et des éclaircissements à Ido- 
ménée sur \es soins qui causent la prospérité d'un État et favorisent 
l'accroissement de la population, et pour le toucher par un doux 
spectacle, il parle ainsi : « Cependant la mère et toute la famille 
«prépare un repas simple à son époux et à ses chers enfants, qui 
«doivent revenir fatigués du travail de la journée. Elle a soin de 
«traire ses vaches et ses brebis, et on voit couler des ruisseaux 
«de lait. Elle fait un grand feu autour duquel toute la famille 
«innocente et paisible prend plaisir à chanter tout le soir en at- 
» tendant le doux sommeil. Elle prépare des fromages, des châ- 
«taignes, et des fruits conservés dans la même fraîcheur que si 
«on venoit de les cueillir. Le berger revient avec sa flûte, et 
«chante à la famille assemblée les nouvelles chansons qu'il a ap- 
«prises dans les hameaux voisins, etc. » {Télémaque, liv. XII.) 

Il faut avouer que ces deux grands pei^unages avaient du 
goût pour l'idylle. 
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II est téméraire, sans doute, de critiquer le chef-d'œuvre d'oii 
aussi beau génie que celui de Fénclon ; mais, quoi que Ton dise 
pour justifier toutes les moralités du TéUmaque, il y aura tou- 
jours à répondre que si c'est un poëme , il y a trop de sentences , 
et que si c'est un traité de morale, il y a trop de fictions et de 
poésie. Mais quel beau français ! quelle ridbe imagination I quelle 
noblesse de cœur dans ce roman héroïque î 

Fléchier, Buffon, les deux Rousseau, Baynal, Le Brun, 
Thomas, Delille ont donné dans la rhétorique. J.-J. Rousseau, 
quiestleyrai précurseur des Romantiques, nous a donné, dans 
Ui Natwelle Héloïse, le prototype du roman intime et pédant. 

Mais les écrivains de cette époque sont, en général, loin de 
valoir ceux des deux précédentes. Le Brun, notre Pîndare, et 
Pamy, le dangereux apôtre de la doctrine du plaisir, sont d'excel- 
lents poêles, mais il n'y a qu'eux, et malgré tout leur mérite, je ne 
puis les égaler à La Fontaine et à Racine; chez les prosateurs 
même infériorité. 

J.-J. Rousseau, dans sa Nouvelle Héloisey est souvent lourd et 
incorrect ; il eut le malheur de venir fort tard à Paris, et se res- 
sentit toujours d'avoir passé sa jeunesse à l'étranger. Malgré ses 
grandes qualités d'écrivain, et ses efforts continuels pour s'amé- 
liorer, il n'a jamais atteint à l'attidsiiie et à la pureté de style 
de Voltaire. Mirabeau est plus grand orateur que grand écrivain. 
Bernardin de Saint-Pierre est loin de Fénelon. La décadence est 
évidente, et cela ne tient pas seulement au goût, cela vient aussi 
des principes littéraires. £n voici les principaux signes : 

1* Les idées sur la prose et la poésie se troublent; la prose 
abonde dans la poésie, et les vers dans la prose. Déjà on avait 
en la sottise de dire, pour louer des v^s: Beau comme de la 
prose. Voilà uujs triste louange; les vers de Pradon et de La 
Motte sont beaux comme de la prose. Les théories sur la prose 
poétique ont perdu la prose française. 

2"" La critique littéraire prend une extension qui n'a cessé de 
s'accroître depuis, et qui augmente tous les jours au moment oii 



Digitized by 



Google 



- 44- 
j'écris ces ligaes. On voyait tout ensemble au dix -huitième 
siède La Motte, d'Olivet, Desfontaines, Voltaire, Diderot, Fré- 
ron, Marmontel, Palissot, Thomas, La Harpe, Ghamfort et 
Clément. 

3* Apparition des genres bâtards et recherchés dans la littéra- 
ture : le 'roman intime, le drame prétentieux. Le roman entre 
dans le drame, et les confessions dans le roman. L'élégie sura- 
bonde. 

4** On n'a plus la juste idée du bon usage de la langue; les 
uns en sortent, d'autres sont d'étroits puristes. Le sens créateur 
ya se perdant de plus en plus; la langue élégante des salons est 
usée comme les mœurs. Marmontel, auteur contemporain, écri- 
yait avec un tact prophétique : « Le terme propre est devenu 
«commun; le tour naturel est usé; l'épithète la plus hardie et 
)»la plus forte n'est plus qu'un mot parasite et vague; l'exprès- 
»sion figurée est ternie; l'élégance a perdu sa fleur : et si l'on 
«veut donner au style un peu d'éclat, il faudra bientôt tirer de 
»loin des mots auxiliaires, accumuler des métaphores, afin de 
»se rendre étrange, de peur d'être commun en osant être natu- 
»rel. » {Éléments de Littérature, art. Usage.) 

Mais Rousseau fut l'orateur providentiel dont les écrits neu- 
tralisèrent pour l'avenir la sécheresse des savants et le sensua- 
lisme de Diderot, l'éloquent corrupteur du dix-huitième siècle. 
Retournant au ton et aux images champêtres, il commence une 
réaction contre le goût et les mœurs de Paris ; avec lui naît une 
nouvelle école de prose, qui fut continuée et modifiée par Ber- 
nardin de Saint-Pierre. 

« Sous le rapport delà langue et du style, dit M. Yillemain, 
Bernardin de Saint-Pierre avait habilement rétrogradé vers un au- 
tre siècle. Avec tant de nouveauté dans ses images, il a de l'ar- 
cliaîsme dans sa manière d'écrire. La littérature, depuis le siècle de 
Louis XIV, avait toujours été s'épurant, cherchant l'élégance, la 
nd^lesse^ la dignité des formes. Buffon, si grand écrivain d'ailleurs, 
avait dit : « Ayez du scrupule sur le choix des expressions, de l'at- 
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» tention à ne nommer les choses que par les termes les plus gêné- 
» raux » ; c'esuà-dire soyez pompeux, et soyez vague. Au contraire, 
Bernardin de Saint-Pierre, malgré le tour brillant de son imagina- 
tion^ ne craint pas les termes simples, particuliers, les noms pro« 
près des choses. Son expression colorée n'en est pas moins fami- 
lière. — Son langage n'est pas digne et pompeux, conwie im 
langage de cabinet ou de théâtre. Les images basses et vives qui 
abondent dans nos vieux auteurs ne lui répugnent pas. Écrivain 
si harmonieux et si pur, il a baissé d'un ton la dignité du beau 
style. Comme J.-J. Rousseau, et peut -être plus que lui , il innove 
par la familiarité des comparaisons, l'excessive simplicité des 
images; son dédain pour la richesse et le faste, sous toutes les 
formes, depuis le luxe des palais, jusqu'à celui des livres et du 
style, l'ont ramené vers notre littérature du XVI« siècle. Il est 
élève de Montaigne et d'Amyot. » ( Tableau du XVIII» siècle, 
3* partie, 8" leçon. ), 

L'antipathie de Voltaire contre Rousseau, le dédain de Buffon 
pour les ouvrages de Bernardin de Saint- Pierre s'expliquent 
maintenant naturellement; la chaumière du paysan venait se 
substituer au château du seigneur. 



Chapitre XIII. — Naissance et développement de l* école 
romantique. Écrivains nés depuis 1759. 

Andrieiix (1759); Paiseviil-Grandmai8on(i759);Rouget-de-Li8le (1760); 

Huflman (1760); De Bonald ( ); Surville (né vers 1760?); Baroave 

(1761); Raynouard (1761); Fontanes (1761) ; Désaiigîers (1762); 4p- 
dré de Cbénier (1765); Madame Dufrénoy (1763)$ Royer • Golard 
(1763); Berchoux (1763) ; M.-J. de Ghénier (1764); X. de Maistre 
(1764); Marat (1764); Arnault (1766); Madame de Staël -Holstein 
(1766); Renj. Constant (1767) ; Lacretelle (1767); Al. Duval (1767); 

Picard (1769); deChaleaubriant(i769); de Jouy (1769); Esménard (1769); 
Dussault (1769) ; Napoléon Ronaparte (1769); Michaad (1769J; Guvier 
(1769); Raour-Lormian (1770); Lamarqae (1770); Antignac (1770); 
CMnedollé (né vers 1770Î); N.-L, Leracrcier (177a); Madame Gotia 
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(i77^);^« I>n>z (1773); P.-L. Courrier (1773]; A. Goafié (a« vers 
1773); Foy (1775); De Saint- Victor (né vers 1775); J.-L. Bumouf 
(1775) ; Roger (1776); De Martignac (1776); Ballanche (1776) ; M, Th. 
Leclerc (1777); D'AUarde, dît Francis (1778); Etienne (1778). 
De Béranger (17S0}; P.-Ph. Ségur (1780]; Lamennais](i78i); Miltevoie 
(1783); De Marchaogy (178a); DeBarante(i7S3};Gh. Nodier (1785); 
y. Docange (1783); L.-A. Martin (1786}; D.-Fr. Arago(i786); Gnlzot 
( 1 787); De G ormenin( 1788); Soumet (1788}; Scribe (1791) > Villemain 
(1791); V. Consin(t79«) ; De Lamartine (179a); Gas. Deiavignc (1794); 
Aug, Thierry («....J» Em. Debraux (1796); Jouifroy (1796); Thiers 
(1798); A. Garrel (1800}. 

Pktsieurs hommes de la génératkm précédente et de la nonyeUe 
avaient senti que la littérature s'épuisait, que la langue s'usait, et 
qu'il fallait aHer puiser de la vie pour toutes deux quelque part. 
Fontaneset M.-J. Chénierdemeurèrentdansla voieclassique, étu- 
diant nos grands écrivains postérieurs à Malherbe et les auteurs 
latins. De Surville rentra dans la langue et la poésie du quin- 
zième siècle ; A. Chénier étudia les bucoliastes grecs et les élé- 
giaques latins, renouvela le mètre et les couleurs; M. de Cha- 
teaubriant, malheureusement peu correct et un peu bel-esprit, 
continua la voie de poésie champêtre et reUgieuse ouverte pat 
J.-J. Rousseau et par Bernardin de Saint-Pien*e. En même tems 
étaient nées et s'étaient dévetoppées l'éloquence militaire et l'élo- 
quence politique ; nous eûmes Mirabeau et Napoléon. Courier se 
forma sur Amyot, Rabelais et Hérodote; M. Gh. Nodier, dans 
une langue abondante, aisée et correcte, créa le roman que l'on 
pourrait appeler romantique. 

La chanson avait été renouvelée par Rouget-de-Lisle, Désaugiers 
et Béranger; l'ode le fut par M. de Lamartine et M. V. Hugo, 
et la critique littéraire par M. Yillemain^ dans de célèbres le- 
çons, où brillaient à la fois l'érudition et le goût. M. Augustin 
Thierry et M. Cousin, écrivains du premier ordre par la pureté 
et la simplicité du style, par l'inspiration et la pensée, jetaient 
une vie nouvelle, l'un dans l'histoire, l'autre dans la philosophie. 
Le caractère de cette époque est donc la fin de la littérature 
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classique^ rélévation de la tribune et des journaux politiques^ 
et l'apparition de la littérature dite romantique^ en un mot toute 
une rénovation littéraire. 

Mais plusieurs de ces écrivains n'ont pas été parfaitement na- 
turels ; on ne peut se dissimuler qu'il y a de l'apprêt dans Ber- 
nardin de Saint-Pierre ; André Chénier, M. de Cbateaubriant et 
Paul-Louis Courrier ; et qu'il y en a encore bien davantage dans 
d'autres écrivains plus jeunes, et leurs élèves. 

Aujourd'hui le public paraît lassé du débordement littéraire 
qui a suivi la révolution dejuillet, littérature quia justement reçu 
le surnom Héchevelée et même d^épileptiqîte. 

Il semble demander quelque chose de plus correct , de plus 
philosophique, de plus réposé, de plus gai. On ne veut plus de 
la bouffissure et de l'incorrection romantique, ni de la froideur, 
de la fadeur et de l'apparat des auteurs prétendus clasriques du 
dix-huitième siècle et de l'Empire. 

De la lecture et de la représentation des tragédies classiques et 
des drames modernes, des critiques qui en ont été faites, il m'est 
resté la conviction que la mise en scène de l'ancienne tragédie ne 
convient plus aujourd'hui ; les tragédies ne doivent plus être faites 
pour la cour et la ville, pour un public d'exception, mais pour 
le peuple. L'exigence des trois unités et des cinq actes est heureu- 
sement bannie, le théâtre n'est assurément plus timide; mais la 
rhétorique, sous son nouveau déguisement, y est plus gourmée 
que jamais. La comédie n'a pas été quittée par Marivaux; il n'a 
fait que vieillir et changer d'habits. Quel triste spectacle ! à côté 
du drame qui prône la débauche, l'adultère et le suicide, nos 
auteurs comiques bafouent le civisme, et tournent en ridicule le 
désir de l'estime publique. 

Quant à nos épopées des trois derniers siècles, la vie en est 
fausse, il faut les rejeter en bloc, sauf à y retrouver de beaux dé- 
tails, et retourner à nos épopées chevaleresques, à l'Arioste, au 
Tasse et à Homère. 

L'épopée et l'ode ne doivent plus, comme la Henriade et les 
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odes de Rousseau, s'adresser aux seigneurs et aux belles dames 
de la cour, maïs à toute la nation; cette observation est impor- 
tante, car, conune Fa dit Gicéron^ l'orateur se règle sur le goût 
de son auditoire : « Semper oratorum etoquetaiœ moderatrix fuit 
aucHtorum prudentia, Omnes enim qui probari volunt, volunta^ 
tem eorum qui audiunt intuentuTy ad eamque, et adearum arbi- 
trium et nutum totos se fingunt et accommodant, [Orator, 
cap. IV. ) Le peuple veut de la poésie, et non des discours de 
rhétorique. 

Qui aujourd'hui saurait réciter les aventures merveilleuses de 
nos héros du moyen*âge, bien traduire Homère et Ârioste^ 
chanter les gloires de la République, les merveilles de l'industrie 
moderne , le bonheur domestique , la vie pastorale, et les louanges 
de Dieu, trouverait un champ neuf et un public enthousiaste. 
La littérature doit se placer dans la société que nous ont faite 
nos révolutions politiques et intellectuelles, et, en évitant les 
vieilles répétitions mythologiques et épicuriennes, conserver avec 
respect les vrais usages de la langue, et lui rendre une sève nou- 
velle. 

Mais, malgré la puissance de talent de nos meilleurs écrivains 
modernes, on ne saurait méconnaître la grande perturbation qui 
s'est faite dans la langue depuis cent ans, et les dangers qu'elle 
court, La décadence classique a commencé au dernier siècle la 
corruption de la langue ; nous avons vu M armontel faire remarquer 
que de son tems la langue était déjà très-usée, qu'on était blasé 
sur les plus belles expressions. Voltaire criait à la un de sa vie 
que la barbarie arrivait de toutes parts. Son bon sens supérieur 
lui montrait dans la littérature l'esprit français baissant et se 
faussant ; il prévoyait le règne des extravagants et des sophistes. 
Aujourd'hui on pèche plus que par l'incorrection : le faux, le 
heurté, l'incohérent, le discordant sont dans toutes les poésies. 
Dans la conception des livres comme dans l'emploi des mots, la 
précision française se perd ; on retombe dans les défauts du trei- 
zième siècle. 
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Les locutions proyinciales et étrangères ont débordé par la tri- 
bune et les journaux; le langage sciaitifique le plus sec, le plus 
dur, s'infiltre partout, jusque dans les romans. Les littérateurs, 
les écrivains légers sont devenus systématiques ; ils perdent à créer 
une détestable langue qui soitlt eux le tems qu'ils devraient em- 
ployer k apprendre celle qui a existé long-tems avant eut (1). 

Dans ce chaos de locutions, la critique du grammairien litté- 
rateur nous semble être devenue une nécessité de jour en jour 
plus forte. Plus il y a d'activité et d'audace dans la création, plus 
il doit y avoir d'habileté et de vigilance dans la critique. Un bon 
grammairien n'est pas moins utile dans l'État qu'un vérificateur 
des monnaies et qu'un vrai philosophe. 



(i) Voici quelques échantillons du style du jour ; ils feront juger dans 
quel état nos plus grands écriTains ont mis la langue; lecture faite, on 
ne sait si on doit en rire ou s'attrister. 

a Équitable et moral , le protestantisme est exact dans ses devoirs , mais 
sa bonté tient plus de la raison que de. la tendresse ; i7 vêtit celui qui est 
nu , mais il ne le réchauffe pas dans son sein. » 

(Études ou Discours historiques, t. I, Préface, cxxxi.) 

« Deux partis dominèrent alors dans la Péninsule : le premier cmpor> 
tait presque tout le peuple des campagnes, entr*ea>cité des prêtres 
et fondu en bronze par la foi religieuse et politique; le second compre- 
nait les libérales ^ gent dite pln<} éclairée, mais, à cause de cela, moins 
pétrifiée par les préjugés ou consolidée par la vertu. » 

( Congrès de Vérone, 1. 1 , p. 8.) 

« Plagiaires aussi de Tempire, les Espagnols empruntèrent le batail- 
lon sacré à la retraite de Moscow, ainsi qu'ils étaient bouffonesques 
de la Marseillaise , des sancuiotides , des propos de Marat et des diatri- 
bes du Vieux Gordelier, toujours rendant les actions plus viles, 1« 
langage plus bas. » 

(M., t. I, p. 60 et 61. ) 

«Si Louis XVIII n'eût été roi, il aurait été membre de TAcadémir, 
et il était féru à l'esprit de l'antipathie des classiques contre les roman- 
tiques. » 

{Ib.,t. 1, p. 243.) 
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Chapitre XIV. — Conservation matérielle. 

Toute langue se compose de deux éléments : Y harmonie des 
mots, et leur sens; il y a donc deux côtés par lesquels on doit 
soigner sa perfection et veiller à sa conservation. Lorsqu'une 
langue est arrivée à ce degré de douceur et de régularité qui est 
le signe de sa maturité (1 )» eUe n'est pas iovariablement fixée daas 
chacune de ses syllabes^ et il leur reste une certaine latitude de 
mutations. C'est ainsi qu'on a dit tantôt droit, XSLnibt drèt, etc., 
sans que l'intégrité delà langue en fût altérée. Aujourd'hui^sousce 
rapport, notre langue est aussi bonne qu'elle a jamais été, et l'on 
peut affirmer que depuis deux cents ans elle n'a rien perdu de 
sa perfection matérielle ; la langue de la saine partie de Paris a 
encore tout sou agrém^t et sa force^ et par sou influence le 
français des villes de la province a considérablement gagné; le 
dialecte de Paris devient de plu» en plus la langue du royaume. 
Il est cependant un endroit par lequel il court des dangers : c'est 
parle développement du langage scientifique, qui , en s'accrois- 
sant, se remplit de plus en plus de mots d'une harmonie barbare, 
et qui s'introduisent peu à peu dans la langne usuelle et litté- 
raire; c'est un efiet du mouvement du siècle. Il est donc néces- 
saire que les auteurs et les grammairiens veillent h maintenir dans 
toute sa force la perfection matérielle de la langue. Je vais entrer 
à ce sujet dans quelques détails. 



«Triompher snr le même sol on les armées de l'homme fasttqut 
avaient en des revers, faire en six mois ce qn'il n'avait pu faire en sept 
ans, c'était on véritable prodige. » 

(/*.. t.II,p.4a5.) 

(i^ Cf. G. Fallot, Recherches sur te* Formes Grammaticales de la 
Lanfrue Française et de ses dialectes au XIÎU siècle ; Introduction. 
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Le peuple a pour ses différentes espèces de mots, pour toute 
la langue, un goût d'harmonie absolu, auquel il soumet tous les 
termes qui sont à son usage ; c'est le lit de Procuste , qui déter- 
mine aussi la valeur prosodique des syllabes. La langue française 
a été faite avec la langue latine; c'est donc dans lés analogies 
qui nous viennent du latin que se trouve la régularité formelle 
de nos mots; presque tout ce qui sort de là est barbixnsme de 
son. Et pourtant il y a dans notre langue bien des barbarismes 
de ce genre qu'il est impossible d'expulser. Mais d'où viennent- 
ils? A côté du peuple qui suit seulement son insUact d'oreille et 
de goût, c'est^-dire qui écoute les vraies lois du langage, il y a 
les savant» qui, pour leurs besoins, ou même sans besoin, font 
des emprunts aux langues étrangères; mais comme ils n'ont pas 
le tact du peuple, et son exigence d'hsu*nK>nie uniforme dans les 
syllabe et dans leur combinaison, ils transportent dans la lan- 
gue nationale des mots ée forme exotique. J'en vais donner quel- 
ques exemples qm rendront sensible ce que j'avance. Du latin 
stridus, le peuple a fait étroit et étroitement; et les gens de loi 
nous (Mit donné les horribles nwts strict et strictement. Obser* 
vous, à cette occasion^ qu'il est contraire à l'oreille du peuple de 
commencer aucun mot par $t ou sp; il a toujours eu soin d'an- 
t^poser Bs é: de spes il a fait espoir,* ùs status, état. Les mots spi- 
ritud, station, etc., n'ont pas passé du peuple dans la littérature, 
mais sont venus de l'école. Le et finale comme dans tact, exact, 
mict, esc également contraire à Feuphome ; et déjà le t final ne se 
prononce plus dans respect, etlecnile^dàns aspect ^ instinct ^ etc. 
L^ petqde « Mt tomber presque tous les ^ qui se trouvaient au 
milieu des mots latins; de directus, il a fait droit; de factum, 
fait; aussi, par cela seul, on pourrait affirmer que les mots secs 
et litiàs de didactique, éclectique, technique, viennent encore de 
Pécole, si on ne le savait à l'avance (1). La désinence iste, em- 



(r) htf» subrtimlif» longs et grêles de fusibitiié, suteeptibiii^, inhuma- 
nité, inuîiUié^ saecêssibiiiié, perspicuitét iuperficitUtmeni y superstitieuse^ 
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pruntée au grec, a passé, depuis quelques années, dans le peuple, 
parce qu'elle est commode, assez douce, et qu'elle a servi dans 
nos teras de révolution à distinguer des partis, bonapartiste^ car- 
liste, etc.; mais elle est loin d'y être aussi commune que la ter- 
minaison latine ien , qui y répond à peu près. La d^inence 
ique, charmante chez les Grecs, parce qu'elle était suivie d'un os 
qui soutenait la voix et l'oralle, car on disait ikos, est fort laide 
chez nous, parce que ce os harmonieux a disparu. C'est pour- 
tant celle que nos savants substitueraient , si on les laissait faire, 
à la belle terminaison en al, qui nous vient du latin, et qui est 
toute populaire. Depuis un tems , les verbes en iser semblent se 
multiplier; mais cette forme est barbare, quand elle s'applique à 
des racines latines, et est peu élégante en général, même dans 
les mots tirés du grec : qtii est-ce qui emploie poétiser, dramati- 
ser, et beaucoup d'autres verbes semblables? Cette désinence 
peut être tolérée dans certains verbes empruntés du grec ; on est 
obligé de la conserver dans quelques mots latins, transformés en 
verbes français harmonieux et utiles, et pour lesquels l'usage a 
établi une longue prescription : tels sont autoriser, diviniser ^ im- 
mortaliser, tranquilliser, etc.; mais en général il faut la repous- 
ser , elle n'est pas populaire, ni d'origine latine. Le peuple l'a même 
enlevée dans certains mots : è! agoniser, v. n., il a fait agonir, 
V. a. : (c agonir quelqu'un de sottises, » c'est-à-dire le mettre à 
l'agonie en l'accablant de sottises; j'ai même entendu des ou- 
vriers dire sympathir, au lieu de sympathiser : c'est que le peu- 
ple forme ses verbes simplement en er ou en tr, et non point en 
iser. Conservons religieusement les formes delà langue, sans 



menty substitution, tacticien, ipileftique, logistique^ artistique^ styptique^ 
épispastique ; les mots lourds de prononciation, modernisation 9 adaptation, 
subtilisation, homologation, obstruction, extinction, extraction, substrue- 
tion, homogénéisation, transsubstantiation, irréalisabilité, inconstitutionna- 
lité, épistolographe, acataleptique , astérisque, antarctique, administra- 
trice, autocratrice, sont encore des mots faits par les savants. 
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quoi tous les idtômes connus y feront invasion , briseront ses 
formes constitutives; toute forme de mot pourra être considérée 
comme française, et la langue française aura vécu. 



CHAPrrRE XV. — Conservation logique, 

La langue se conserve aussi par le sens des mots, par la logi- 
que. Chaque mot, par son origine et son premier emploi, a une 
capacité logique, si Ton peut dire ainsi , d'où se tireront ses ac- 
ceptions futures. Les emplois heureux et nouveaux qu'on peut 
faire d'un mot sont trouvés dans des moments d'inspiration 
par les personnes qui ont la conception vive et nette et le sens 
délicat. Donner par calcul et arbitrairement des nuances parti- 
culières aux mots, conune raisonner sur leurs acceptions et sur 
leur position dans la phrase avec la rigueur des mathématiques, 
c'est s'abuser complètement. L'orateur, de cette manière, 
émousse en lui le sens délicat du langage ; ses paroles deviennent 
obscures ou trompeuses, parce qu'il attache aux termes qu'il em- 
ploie un autre sens que son auditoire, car celui qui lit ou écoule 
ne comprend les mots que dans le sens consacré par l'usage, ou 
que l'instinct de l'intelligence peut leur attribuer dans une cir- 
constance donnée. 

Ainsi le public et les grammairiens doivent repousser les barba- 
rismes; parce qu'ils perdent la langue et la justesse de l'esprit; 
et l'écrivain doit les fuir, parce qu'ils sont une source d'obscu- 
rité et d'ennui. Mais aujourd'hui l'on ne pense point à cela ; on a 
l'habitude d'être ennuyeux. Chaque écrivain veut forcer l'em- 
ploi des mots, être excentrique par son langage. L'improvisa- 
tion de la tribune, par une cause opposée, fait courir à la langue 
les mêmes dangers. 

Un même désordre, par un amour aveugle de l'ordre, a lieu 
dans l'enseignement grammatical : depuis un siècle, la plupart 



Digitized by 



Google 



- 54 - 
de 006 grammairiens, substituant au goût les raisonnements, ont 
reoTersé le fondement de la grammaire : 

■ £t le raisoDDement cd bannit la raison. » 

(MoLikaB, Les Femmes Savantes^ 11, 7.) 

La grammaire doit tirer ses règles, non de la spéculation, mais 
de? usages du peuple et de l'inspiration des grands écrivains. 



CHAnXRE XVI. — Où est aujourd'hui le bon usage? 

Mais, dira-t-on, où trouver, en France, le bon usage da la lan- 
gue? Est-ce dans l'usage général? dans l'usage de Paris ou de 
la Touraine? et à Paris, est-ce aux Tuileries ou dans les rues 
qu'on parle le mieux ? Voici mon opinion en deux mots, qu'en- 
suite je développerai : Le peuple fait loi, l'écrivain fait cfmx. 
Oui sans doute pour le gros de la langue, il faut suivre l'usage 
général, mais, entendons- nous bien, l'usage des provinces de 
langue d'oïl; tout le reste est barbare: ainsi un Picard, un 
Parisien et un Franc-Comtois se comprennent parfaitement; 
mais lorsqu'on veut parler la langue avec perfection, il faut suivre 
l'usage des habitants lettrés de Paris , et de race parisienne. Dès 
le douzième siècle déjà, « on ne reconnaissait comme bon langage 
»£rançoi$ que celui des habitants de l'Ile-de-France. » (Histoire 
littéraire de la France^ t. XVIII, p. 846.) Un enfant qui,mêmeà 
Paris, est élevé par des parents étrangers ou provinciaux, en con- 
serve souvent une empreinte. 

La cour ne doit plus faire loi, comme du tems de Louis XIV ; 
ce n'est plus là que se rencontre l'élite des écrivains et des hom- 
mes d^esprit de la France ; d'ailleurs cet usage était beaucoup 
trop restreint : il porta préjudice à la poésie épique, à la poésie 
pastorale et à l'ode; et en effet, où une vie n'est pas, son lan- 
gage ne peut s'y trouver. 
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La Chambre des Députés est composée de provinciaux ; parmi 
les habitants mêmes de Paris, il y a beaucoup d'étrangers : cer- 
tains faubourgs de Pans renferment une populace ramassée de 
tons les coins de la France^ et qol jargonne d'une manière dé- 
testable et ridicule. Ce n'est donc lias là qu'il faut aller chercher 
le bon usage. 

Si l'on yeut indiquer avec précision où est le bon usage parlé, 
je dirai qu'on le trouve surtout au Théâtre -Français pour b 
jyrononcialion , et dans l'Académie Française pour la propriété 
des termes. C'est là qu'on entend parler et s'exprimer confor- 
mément à l'usage de la plus saine partie de Paris. Il faut suivre 
Faccent et la prosodie de Paris , dont le dialecte est le plus riche 
et le plus cultivé. Il est essentiel à l'unité et à la durée de hi langue 
que le français de la capitale soit dominant , et d'autant plu3 né- 
cessaire que la prosodie variant de province à province, et l'or- 
thographe étant Irrégulière, compliquée et presque convention- 
nelle , sans cette loi l'ordre disparaît, et la langue tombe dans une 
sorte de chaos. Il faut une langue commune dans l'État, comme 
au seul système de poid» et ottesures. 

L'Orléanais et la Touraine sont, ce me semble, après Paris, 
les provinces où l'on parte le meilleur français. 

Ce n'est pas toutefois que la prononciation générale de Paris 
soît parfaite : la lettre r y est fréquemment mal prononcée ; mais 
cela me paraît tenir plutôt à tme faiUesse d'organe qu'à un goÛC 
particulier d'articulation ; dans le discours familier, les Parisiens 
oiri une tendance à affaiblir et à user la langue , en supprimant 
tes r, les f ef les ^ de liaison, en retranchant nombre d'/ itiouillées, 
et Pune des consonnes finales dans les mots qui en ont deux, par 
eteihi^e ¥1 et Vr dans les terminaisons en ble^ en bre^ en tre, etc. 
Pins ott descend dans la population de Paris, plus ce vice a de 
fofce et tf'ettet : le petit peuple dit artisse, Jugusse, pour artiste, 
Angustê, etc. ; il emploie aussi des termes de jargon , qui ont des 
temsde vogue, et dont il faut s'abstenir avec un soin extrême. 

Mais les défauts de la prononciation commune de Paris , 
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qai Tiennent d'an parler ?if et négligé et da grand monve- 
ment de cette capitale , sont trop connus pour n'être pas com- 
battus dans tonte bonne éducation ; malheureusement, sous ce 
rapport, toute la France laisse beaucoup à désirer. Pourquoi, par 
exemple, n'a-t-on pas des maîtres de prononciation comme on a 
des maîtres de chant ? Ce qui est inhérent à la nature de l'homme, 
indispensable à ses besoins et extrênfement agréable, un talent 
qui est nécessaire aux poètes, qui fait admirer celui qui le pos- 
sède, qui aide à monter aux honneurs, qui constitue et main- 
tient les nationalités, est dédaigné , négligé , oublié ; et cependant 
n'y a-t-il pas, sans comparaison, plus d'utilité et plus d'agrémenf, 
ne se fait-on pas plus d'honneur en bien parlant, que par les arts 
frivoles du chant et de la danse ? 

L'Académie, pour l'autorité grammaticale, a remplacé la cour 
d'autrefois, mais avec ce désavantage qu'elle n'est composée que 
d'auteurs, et manque de femmes. Pour le langage familier, son 
Dictionnaire est très-bon, et notamment l'édition de 1835. Sans 
s'écarter du bon usage actuel, elle a retenu, dans ses phra- 
ses d'exemple et ses définitions, la tradition du dix-septième et 
du dix-huitième siècle. Au reste, de même que Yaugdas, à la 
cour, ne prenait pour autorité que la plus saine partie de la cour, 
il faut aussi , quand on fréquente les membres de l'Académie 
Française, choisir ses autorités. Mais cela est insuffisant, il faut 
consulter l'usage de la ville, et avoir soi-même de l'oreille et du 
goût. Il faut dans la société polie de Paris, et même aussi chez les 
artisans, s'attacher à discerner les personnes qui parlent avec dé- 
licatesse et justesse, et qui sont de Paris. Nos auteurs, plus na- 
turels dans la conversation que dans leurs écrits, les femmes, dont 
le langage est plus libre de système que celui des honunes, l'es- 
prit plus naïf, plus vif, plus fin et plus délicat, peuvent au litté- 
rateur qui vit à Paris, et presque tous y vivent, fournir une ample 
moisson d'observations grammaticales relatives au bon usage. 
Ceci est de rigueur pour un prosateur. 

Je serais moins rigoureux pour un poëte. Celui qui aurait 
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assez de sûreté dans le^^sens trouTerait nne riche provision de for- 
mes et de locutions dans le vieux langage des provinces de langue 
d'oïl; mais il doit toujours s'astreindre à la prosodie de Paris^ et 
y connaître le bon usage actuel. 

En général, pour être correct et élégant il faut : proscrire l'em- 
ploi systématique des mots; concilier la nouveauté et la tradition, 
la langue écrite et la langne parlée; puiser à la fois à la ville et à 
la campagne, dans la rue et dans les salons. Il est visible que l'é- 
légance de la cour influa sur celle des écrits de Racine, de Mas- 
sillon et de Voltaire, comme le langage populaire et campagnard 
sur celui de la Fontaine^ ce grand écrivain ayant senti sans 
doute que le ton et les locutions pastorales ne se rencontrent 
point à Paris. 

Pendant le dix-septième siècle et la première moitié du dix- 
huitième, la plupart des bons auteurs fréquentaient la cour. 11 en 
résultait pour le goût action mutuelle : la cour formait son langage 
sur le style des bons auteurs, et les écrivains se conformaient dans 
l'emploi des locutions à l'usage de la cour. Depuis, tout a changé : 
on serait fort embarrassé de dire où s'est trouvé , depuis l'année 
1789, le bon usage dans la conversation. Les révolutions so- 
ciales et intellectuelles qui depuis cette époque se sont opérées à 
Paris ont amené des perturbations dans la langue et fait changer 
de place le bon usage. 

Aujourd'hui que l'Académie a remplacé la cour, que par le 
gouvernement représentatif, toute la province est comme entrée 
dans Paris, il faut dans l'emploi des mots distinguer et concilier 
l'usage de l'Institut et celui des villes, la langue politique et la 
langue littéraire et usuelle. 
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Chapitre XV ÎI. — Auteurs qui font autorité 
dans la langue écrite. 

Les auteurs les plus naturels, les plus purs, c'est-à-dire qui 
ont le plus suivi le bon usage de leur tems, et par suite les plus 
corrects et les plus élégants, sont ceux du quinzième siècle et du 
siècle de Louis XIV. Mais au quinzième siècle, la langue n'était 
pas formée. Pour la propriété des termes, la nature des méta- 
phores et la contexture de la phrase, il faut surtout s^attacher aux 
auteurs nés de 158S à 1710 ; ilâ excellent dans le tissu du style, 
art que nous ayons perdu. L'éloquence académique^ dont le dé- 
Teloppement a été si grand au siècle dernier, nous a donné de plus 
en plus le goût des expressions générales et abstraites. Bossnet, 
La Bruyère, Fénelon, peignent, et nous employons le crayon gris. 
Ils ont eu aussi grand soin d'écarter de la littérature le style scien- 
tifique, en ces deux points Imitateurs des anciens, qu'ils n'ont pas 
surpassés, ni peut-être même égalés, à cau^ de l'infériorité de 
Finstrument grammatical. Nous devons être rigoureux à ban- 
nir les mots techniques , et sobres dans l'emploi des locutions 
stbstraites. Les langues nées du latin, langues d'emprunt, faites 
en partie dans les écoles de ihéolùgïe et de philosophie, sont par 
elles-mêmes beaucoup plus métaphysiques que celles des an- 
ciens ; ainsi, nous devrions plus quVnt encore veitter au choix 
des fermes dans l'éloquence et la poésie. 

Les mots que nous emfployons sont presque tous tirés du latin, 
l'an emprunté pour le droit, l'autre pour la théûiogfe ; dé^ sorte 
que beaucoup de termes, très-français, n'ont jamais en dans notre 
langue qu'un sens abstrait. Dans le latin, dans l'allemand, cha- 
que terme abstrait eut d'abord et conserva une acception ma- 
térielle : contrepoids aux abus de l'usage, et qui, nous manquant, 
nous force à être plus sévères dans le discours, et plus soumis à 
l'autorité. La base logique de notre langue est dans le latin, où nous 
retrouvons la valeur primitive et positive de chacun de nos mots. 
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Cet état de choses rend donc l'usage plus étroit et plus roide dans 
le français. Par là se distinguent tristement les langues dérivées 
des langues originales ; aussi , pour peu que nous ne soyons pas 
précis, c'est-à-dire tenus au bon usage, nous nous égarons. Les 
langues originales ont encore cet avantage que la dérivation logi- 
que y suit la dérivation nmale^ ce qui très-souvent n'a pas lieu 
dans notre langue : ainsi It^iquement éducation e&t le substantif 
d'élever, quoique dans la dérivation motale ils ne soi^t pas en 
parenté, mais viennent de deux racines diffârentes. Soyons donc 
attachés à la précision, qui vient du bon usage; elle est la chaîne 
salutaire qui nous empêche de tomber. 

Veut-on sentir la supériorité du goût et du langage des Latins, 
comparativement à nous? Salluste dit : Veluti pecora^quœ natura 
prona atqueventri obedienûa finxit, {Bell* CatiL, § 1.) Nous 
disons : « La brute, que la nature a asservie à ses appétits. » Veut- 
il dire que l'ambition contraignit beaucoup d'hooMnes à devenir 
faux, à être hypocrites, à ne cultiver l'amitié que par intérêt, à 
avoir plus de politesse que de probité, voici comme il s'exprime : 
« Ambitio multas tnortales falsos fieri subegit ; aliud clausum 
» in pectore, aliud in lingua promptum habere (avoir une chose 
» dans le cœur, une autre sur les lèvres ) ; amicitias inimicitias- 
9 que non ex re, sed ex commo(h astumare, magisque vultum 
r^quam ingenium bonum habere. » {Ib., § 10). La différence 
parsdt sans peine. Sous ce rapport-là le Télémaque est un des 
meilleurs livres qu'ait produits la littérature française; dans les 
détails du style, pour la force, le naturel et la beauté, il égale 
les anciens orateurs. Racine a manqué à cette qualité quand il dit 
dans Esther : 

« lia tu T«rraft d'Eltbef la p&mp^ et le8 honneurs, 
» Et sur le trône assis le sujet de tes pleurs. > 

{Acte l, se, 1, vcfs !&] 

Aujourd'hui plus que jamais nous e&tassons dats nos dis- 
cours goniés les substantifs abstraits; on n'y trouve point dans 
chaque détail des foits et des images palpables. Mootaigne cher- 
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cba beaucoup à composer sa phrase d'images et de mois emprun- 
té? à la vie sensible et au monde matériel ; mais on aperçoit la re- 
cherche. Fénelon possédait la juste mesure du mélange de sub- 
stantifs abstraits et d'images sensibles qu'il faut dans l'éloquence ; 
il s'était formé chez les Grecs , surtout par l'étude d'Homère et 
des tragiques : la lecture des poètes apprend aux orateurs à colo- 
rer leur style et à mettre de l'imagination dans l'expression. 

On peut accorder les mêmes éloges à Bossnet et à La Bruyère, 
qui a porté plus loin que personne , dans notre prose classique , 
la variété des tours et la force métaphorique. 

Nos écrivains classiques^ qui sont en général bons logiciens, 
tombent quelquefois dans l'incohérence des métaphores , vice 
qui gâte le fond même du style ; elles avortent sous leur plume, 
comme par une faiblesse de l'imagination. Massillon, l(^cien 
égal à Racine, aussi éminent que lui par le talent de la déduc- 
tion et des transitions, n'eut pas toujours la main ferme dans 
les figures. Dans son Petit Carême , si renommé par le fini du 
style, j'ai remarqué le passage suivant; il s'agit de l'ambition : 
fi Ce penchant infortuné, qui souille tout le cours de la vie des 
hommes, prend toujours sa source dans les premières mœurs ; 
c'est le premier trait empoisonné qui blesse l'ame ; c'est lui qui 
efface sa première beauté, et c'est de lui que coulent ensuite tous 
ses autres vices. » {Sermon pour le 1*' dimanche de carême, 
1" partie. ) 

Je ne crois pas qu'on trouvât rien de semblable dans Bossuet 
ni dans Fénelon. 

Dans notre ancienne littérature, je mettrais en première ligne, 
comme sources d'étude de la langue française, au quinzième siè- 
cle, Boucicaut; puis Rabelais, malgré le jai^on. Cl. Marot, Cal- 
vin, Âmyot, Montaigne, malgré ses impropriétés de termes, et 
enfin Malherbe. 

Parmi les écrivains français, depuis Malherbe jusqu'à nos 
jours, ceux qui ont le mieux connu les usages et le génie de leur 
langue me paraissent être La Fontaine, Racine et Voltaire. La 
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Fontaine est notre plus heureux archaîste. Il a même poussé la 
hardiesse etl'habileté jusqu'à faire un peu ce qu'ont fait des G recs, 
des Allemands et des Italiens, à introduire dans ses vers des mots 
de forme dialectale. 

Immédiatement après eux, je placerais par ordre de date Des- 
cartes, Corneille, Pascal, Sévigné^Bossuet, Boileau, La Bruyère, 
Fénelon, Massillon, Le Sage, Buffon et Béranger. D'autres les 
égalent pour le talent de la composition et la pureté grammati- 
cale; mais comme ils n'ont pas eu au même degré te don de 
création dans le style, je ne puis les mettre sur leur hgne. 

Au seizième siècle, la langue est à son plus haut degré de force 
dans Montaigne et d'Âubigné ; dans Corneille pour l'âge classi- 
que, et immédiatement après lui, dans Bossuet, Pascal, La 
Bruyère, Molière, Boileau et Lebrun. 

Dans La Fontaine, le français égale en souplesse l'italien et 
l'allemand. Cette langue montre toute son élégance, au seizième 
siècle, dans Marot et Amyot, au dix-septième dans Racine et 
Massillon, au dix -huitième dans Voltaire; son aisance et sa 
grâce, dans La Fontaine, Fénelon et Voltaire; dans Voltaire, 
son plus haut degré de précision, de clarté et de facilité. Pour 
bien écrire en français, il faut lire et relire ces admirables écri- 
vains, et quitter ses locutions pour les leurs. 

Pour la phrase en elle-même, dans le style coupé. Voltaire est 
notre premier modèle, puis, par ordre de date, La Fontaine, Mo- 
lière, Sévigné, Fénelon et Lesage ; pour l'art de la période, c'est 
Bossuet, qui dans son style, à la fois plein et serré, a su, comme 
Cicéron, parfaitement placer les respirations, les mots de chute, 
et les mots à effet ; après lui je reconunanderais Massillon et Flé- 
chier, mais leurs périodes sans un sont aussi formées de membres 
trop longs, et ils sont loin d'avoir au même degré que Bossuet le 
sentiment du rithme delà langue. Le français, ayant une prosodie 
moins forte que le latin et l'allemand, ne comporte pas des phrases 
aussi longues, ce qui , joint à son manque de cas , le rend moins 
propre au style périodique. Pour modèles d'un style tantôt coupé. 
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tantôt périodique^ nous citerons parmi les poëtes, Comeiiieet 
Racine, et chez les prosateurs, Balzac, qai le premier rencontra 
et dégagea le vrai rithme do style grave et oratoire, La Bruyère, 
quelquefois trop tourné, mais toujours si fm, si énergique, si co- 
loré, si varié dans ses mouvements, et enfin Buffon, qui brille 
encore par la clarté, Tharmonie et la majesté. 

Béranger , parmi ses contemporains, mérite une louange par- 
ticulière. Il a placé la chanson dans la littérature, et banni de la 
poésie ifrique le mouvement oratoire, introduit par Malherbe, 
et qu'un siècle durant J. -B. Rousseau y fit régner en domina- 
teur. Aussi, dans Béranger, la langue poétique est rajeunie 
jusque dans ses entrailles , si je puis parler ainsi. Par les tournu- 
res, par tonte l'allure du style, il abonde en archaïsmes heureux. 
Chez lui, le mélange de l'élément ancien et de l'élément nouveau 
est si intime, si parfait, qu'il faut toute la sagacité d'un gram- 
mairien exercé pour l'apercevoir, x^lais ce n'est pas seulement 
par le mouvement du style, par la contexture de la phrase, et 
par la propriété des termes que Béranger a su rajeunir la langue : 
son art consiste aussi dans le rapprochement nouveau des ex- 
pressions ; il sait porter l'élégance jusqu'au degré de création : 

Sur des tombeani si j'évoqae la gloîr«, 
Si j'ai prié pour d'illustres soldats, 
Ai- je» à prix d'or, au pied de la victoire, 
Encouragé le meurtre des États f 
Ce n'était point le soleil de l'empîrc 
Qu'à ton lever je chantais dans ces lieox. 
Ciel vaste et pur, daigne enoov me sourire. 
Échos des bois, répéter mes adieux» 

(. AdUnK à ht campapèê») 

Ce sens, cet art heureux, et la sagesse de sa conduite litfémii^ 
Tout mis au-dessus de tous nos écrivains modernes. 11 a conquislV 
venir autant par la variété et la justesse de son style <pie par le fond 
de ses compositions, et plus fait pour la conservation et t'entre- 
tien de la langue française que tous les grammairiens et lexico^ 
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graphes nés depuis cent ans, et plus que toute la nouvelle gêné-* 
ration néologiste, qui, au rebours de Béranger, a voulu rompre 
et a rompu en effet avec la langue du dix-septième siècle. 

Dans l'époque moderne, il faut placer après Béranger P.-L. 
Courier, comme réformateur et rénovateur de la langue, et 
de Surville, malgré son imitation outrée du vieux langage. Ces 
deux auteurs, prenant la phrase pour ainsi dire par tous les bouts, 
ont surtout cherché à lui rendre de la souplesse et de la variété, 
et aux mots de la naïveté et de la force; ou, pour m'exprimer 
autrement, ils ont cherché à rajeunir la langue, en lui ôtant de 
sa platitude et de sa roideur. 

Courier avait surtout placé ses espérances dans sa traduction 
d'Hérodote, dont il n'a donné que des fragments ; la mort l'a in- 
terrompu dans son œuvre. Je crois que si cette traduction eût 
été unie, elle serait demeurée pour la France le modèle des tra< 
duetions poétiques; car Hérodote, dans sa simplicité de style, est 
presque un poète. Elle a la perfection du genre qui consiste à 
prendre le ton et le mouvement de l'auteur^et en même tems un 
milieu clair et net entre les allures et les locuti<»is de l'original et 
celles de la langue du traducteur. Les traductions faites de cette ma- 
nière sont un des plus puissants moyens d'enrichissement d'une 
langue ; mais si ces traductions dominaient dans une littérature, 
elles écraseraient enfin la langue, en étouffant son originalité. 
Nos traducteurs, qui perdent leur tems à tradiùre Homère et 
tous les anciens en style de Fléchier, ne feraient-ils pas mieux, en 
les calquant avec justesse et délicatesse, d'enrichir notre langue 
de tours et d'expressions poétiques et utiles aux orateurs? Des 
traductions ainsi faites, à la façon d' Amyot, de Courier et de Chai- 
teaubriant, faites surtout sur les classiques grecs et latins, contri- 
bueraient de la manière la plus efQcace à réparer notre IvagioB lit- 
téraire, si sèche, si tordue et si usée. £lles donneraient à la lan^ 
gue, et au public blasé, de nouvelles métaphores, de nouveaux 
mouvements de style, et rendraient de l'avenir à la littérature, 
comme à la langue ; du reste, il faut de la mesure en tout. Mais 
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nos traductions, loin d'avoir assoupli la langue , semblent avoir 
contribué à lui donner de la roideur, tant elles sont peignées et 
oratoires. 

II faut se remettre à l'étude, je dirais volontiers à rknitation 
des historiens et des orateurs de la Grèce et de Rome ; ils nous 
seraient plus profitables qu'aux écrivains des deux derniers 
siècles, puisqu'aujourd'bui nous avons, comme les Grecs et les 
Romains, la vie publique, inconnue à nos pères. 

Ce que j'ai dit de l'effet des traductions peut s'étendre à toutes 
les parties de la littérature. Une philosophie judicieuse donne à 
la langue la précision ; les grammairiens, la sévérité et la régula- 
rité; les orateurs, la facilité et la noblesse ; les poètes, la richesse, 
la beauté et la variété. La poésie , par son inspiration et son 
rithme , a surtout de l'efficacité , quand la langue s'use, pour la 
renouveler et en rouvrir la source ; c'est à elle de recréer le mou- 
vement et les détails du style ; ainsi, au crépuscule comme à l'au- 
rore d'une littérature, la poésie est l'école des prosateurs. Aussi- 
tôt qu'une locution du style simple vieillit, elle tombe dans le do* 
maine de la poésie ; le poëte est ainsi non-seulement créateur, mais 
conservateur, et la plus grande faute qu'il puisse faire , c'est de 
chercher à interrompre les usages de la langue. Et de plus, comme 
la langue est l'instrument de la pensée, on peut dire qu'un poète 
él^ant, quelque frivole qu'il soit, est un homme utile pour l'in- 
telligence, par cela seul qu'il entretient la langue dans un état 
sain. Il n'y a donc pas seulement des moyens grammaticaux pour 
conserver la langue ; une langue est généralement saine dans une 
partie de la littérature, lorsque le genre fleurit; l'inspiration est 
toujours le meilleur guide dans le style. 

La poésie légère est presque nulle aujourd'hui, parce qu'il n'y 
en a plus dans les esprits, parce que la vraie poésie vient de la 
vie, et que notre vie est fort prosaïque^ quoique très-agitée. Il 
n'y a plus de poésie légère et épique que dans les rangs inférieurs 
du peuple, qui lit les vieux romans chevaleresques, et chante ses 
amours et Napoléon. 
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Attsn^ dans la belie Uttératore, le style est faussé ^ malade y 
perdoy et la prose y est peat-être encore plus gâtée que la poésie ; 
on manque de naturel^ parce qu'on a de faux principes^ de mau- 
vaises habitudes, des exemples dangereux, et parce qu'on vise aux 
effets extraordinaires. Mais heureusement on s'est lassé des 
hommes qui ont tant fait pour nous blaser et pour corrompre le 
goût; on ccHnmence à ne plus suivre des parleurs qui n'ont pas 
même foi en leur honnêteté. Quand une littérature en est là^ le 
seul bon parti pour tout le nH>nde, c'est de foire ce que font les 
jeunes gens sensés d'aujourd'hui, de revenir au simple et au na- 
turel. Les journaux, les écrits périodiques ont beaucoup rendu 
notre littérature flasque par la prolixité ; on devrait oublier qu'on 
écrit à tant la colonne. Nous aurions besoin d'aliments sains et 
d'un régime fortifiant. 11 n'y a point de salut dans les matières 
de goût sans la justesse, le naturel et la simplicité. Que l'on me 
permette, à cette occasion, de rapporter sur le naturel une page 
d'Andrîeux; elle est elle-même un modèle de netteté, d'aisance 
et de simplicité. ' 

« Le naturel doit se trouver dans tous les genres : c'est la vé- 
rité des expressions, des images, des sentiments, mais une vérité 
parfaite, et qui parait n'avoir coûté à l'écrivain aucune peine, au- 
cun effort. La moindre affectation détruit ce naturel si précieux; 
dès qu'une expression recherchée, une image forcée, un senti- 
ment exagéré se présentent, le charme est détruit. 

» Le défaut le phis ennemi du naturel, et celui dans lequel nous 
autres Français nous tombons le plus aisément, c'est de vouloir 
montrer de l'esprit mal à-propos. Nous cherchons des traits bril- 
lants où il ne faudrait que de la justesse. 

» Les anciens ont eu plus de naturel que les modernes; c'est un 
naturel admirable et enchanteur, qui donne un si grand prix aux 
chefs-d'œuvre d'Homère, de Théocrite, de Sophocle; il semWe- 
rait que, dans ces temps reculés, les hommes fussent plus près de 
la nature, et qu'ils la sentissent mieux ; ils n'avaient pas besoin 
de pensées si fines, ni d'expressions si recherchées; ils nevou- 

5 
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laieiit que des sentiments vrais, des images fidèles ; leurs langues 
se prêtaient aux plus simples détails, et admettaient des expres- 
sions ccanmunes dans le style le plus relevé; leur extrême sim- 
plicité nous paraîtrait peut-être trop nue; il nous faat plus de 
recherche, plus d'ornements : notre langue est dédaigneuse, et 
ne se plie qu'avec peine, dans le genre noble, à l'expression naïve 
des choses ordinaires ; elle rejette même de ce genre beaucoup de 
termes comme trop bas, en sorte qu'il faut user de périphrases: 
Vdtaire disait assez plaisamment que notre langue est une guette 
fière, à qui U faut faire l'aumène malgré elle. 

,) On peut dire que le naturel est, dans les ouvrages de littéra- 
ture des anciens, et surtout des Grecs, ce qu'il est dans leur* 
belles statues, une imitation fidèle de la nature, sans recherches, 
sans efforts; la pose de la plupart des figures antiques est simple, 
Yraie; leur expression souvent tout unie; rien d'affecté, rien 
d'extraordinaire; les artistes, comme les poètes, comme les ora- 
teurs, ne voulaient pas aloi^ iaire des tours de force, et courir 
mal à propos après de grands effets. « ( Andriedx, Journal de 
l'École Polytechnique, t. IV, pag. 115 et 116 (1810). 

Pour bannir de notre littérature les peiisées fauses et le faux 
goût, le ton apprêté, les tirades iodigestes et incol^îries, pour 
y ramener la vie et le naturel, il faut une renaissance inteUec- 
tueUe et une réforme morale chea les lUtérateurs : les auteurs et 
leurs œuvres périront bientôt, si la prcAité et l'instruction leur 
manquent^ U y a aujourd'hui, au lieu de ces qualités, la vanité, 
la morgue et la cupidité. Mais on devrait sans cesse se répéter 
cette vérité : Bien vivre apprend à bien penser, bien penser à 
bien parler; et réciproquement: Bien parler apprend à bien 
penser, et même, à la longue, penser avec justesse conduit à des 
principes honnêtes. On a besoin d'une langue pour penser; et 
plus l'instrument est en bon eut, mieux on travaille. 
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Chapitre XVIII. — Conclusion, 

Lorsqu'un peuple, pur de tout contact ayec des nations €or« 
rompues, est dans sa première jeunesse, n'ayant à comtialtre que 
sa grossièreté et son ignorance, chacun , rempli pour ainsi dire 
de la sèTe nationale, suit la pente de son caractère et de son génie, 
et contribue^ sans s'en rendre compte^ à la force de la vie com-* 
mune. Une nation semblable, dans les mœurs, la politique et la 
littérature, a un long et bel avenir. Mais quand un peuple a 
vieilli parïai les courtisanes et sous le joug des despotes; quand 
il n'est arrivé à la liberté que peu à peu et par des crises violen*» 
tes, la foi est usée, le scepticisme rè^ae, et la nation est énervée» 
Cependant, chez ce peuple vieilli se trouve un certain nombre 
d'hommes énergiques, purs, qui, frappés du tableau que leur pré- 
sente la société, s'écartent du torrent, cherchent dans le passé de 
saints exemples, et placent dans l'avenir de dignes e^érances; 
d'autres, enchaînés par la volupté, attestant le plaisir et la 
faiblesse de l'homme, se plongent dans la vieille corruption et 
dans une ignoble mollesse. Ainsi ^ dans cette société, Ton voit 
d'un côté d'infâmes hontes, et de l'autre des vertus héroïques. 
Telle était Rome sous ses empereurs; telle a toujours été la 
France : mais les voix de Pascal, de Fénelon et de La Bruyère, 
de MassiUon, de Voltaire et de Rousseau, les cris des amis de 
l'humanité ont été entendus ; mais nous avons encore l'Évangile 
et la presse libre. Aujourd'hui, de toutes parts, les hommes qui 
ne sont point avilis ou sans foi convient les cœurs nobles et les 
mains pures à l'œuvre commune, à la régénération nationale. Là 
est l'avenir de notre littérature; c'est là une œuvre digne des in- 
telligences supérieures, l'emploi des conducteurs de l'humanité. 
Que le cri de réforme se fasse entendre de toutes parts! Expli- 
quant aux Français et à tous les honmies les droits du citoyen, 
montrons que leur exercice est un devoir, leur négl^ence uae 
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ineitie funeste. O vous, hommes de cœur et de raison, démas- 
quez dans son égoîsme et flétrissez, sous sa couronne de roses, 
la doctrine du plaisir; montrez à nu le cœur séché et rongé 
par elle ; appliquez un fer brûlant sur les bouches vénales : alors 
la France renaîtra comme une digne fille de Dieu , et notre litté- 
nturesera un mets divin pour les hommes. 

Depuis les premiers bégaiements de notre poésie jusc[u'au ro- 
man de la Rose, depuis le roman de la Rose jusqu'à Désaugiers, 
la galanterie et la moquerie sont le fond et la vie de ta plupart 
de nos poésies et de nos romans : aussi que de fadeur, que de 
libertinage et de scepticisme dans toute notre littérature! Si ces 
qualités y régnaient sans partage, ne faudrait-il pas la condamner 
au feu comme pernicieuse à l'humanité ? Heureusement il s'est 
trouvé dix justes pour conjurer la colère du ciel ; mais ces dix 
justes morts, que deviendra la cité coupable? Est-ce la théorie 
de l'art pour l'art, et le scepticisme romantique, sous son manteau 
catholique, qui ramènera les mœurs et le bon goût? Sont-ce des 
hommes chez qui est mort tout amour pour les enfants, pour l'é- 
pouse, pour la patrie, qui feront une langue saine, qui compose- 
ront des poèmes fortifiants et doux au cœur, qui dans leurs écrits 
feront reluire la vérité ? 

Concluons que pour relever la langue il faut aujourd'hui rele- 
ver la littérature , si enfoncée dans l'ornière et le bourbier, si 
rongée de ses vieux ulcères. 

Rappelons aux journalistes que l'ignorance et le pédantisme 
sont funestes et ridicules; que la légèreté des jugements est con- 
damnable; que la camaraderie sans bornes a égaré le public et 
perdu les auteurs : l'homme est si faible, que la louange qu'il a 
fait préparer lui-même l'empoisonne. II faut de la fraternité, mais 
non des coteries: sans doute l'amitié est sainte, mais la justice 
l'est encore plus. 

L'avidité des libraires a fait porter depuis vingt ans le charlata- 
nisme littéraire à un degré honteux et inouï; à force d'abuser le 
public, ils l'ont dégoûté, et ils ont tué du même coup la librairie et 
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ta littérature. Que les auteurs s'instruisent par Tétude^ se réfrènent 
sur la vanité et l'avidité^ qui leur fait composer un volume par mois^ 
le tnmrant toujours trop bon pour un public arrogamment méprisé 
par eux, mais qui leur rend bien leur mépris. Que les auteurs qui 
sont dan^ le besoin cherchent à côté de la littérature des moyens 
d'existence et une conscience indépendante : aujourd'hui^ il ne 
faut plus être honune de lettres par état, si l'on ne veut pas s'ex- 
poser à vendre sa plume et son honneur. 

Il est toujours ignoble, il est odieux, au milieu des profondes 
misères qui nous entourent, de faire de l'or son dieu , et de la 
volupté sa religion ; la vie de plaisir et l'exercice sérieux du talent 
«ont même incompatibles ; 

Qui stndet optatam cursu contingcre metam, 
Multa tuiit fecitqae puer , sudavit et aUit ^ 
Âbstinuit venere et vino. 

(HoB., De Arte Poct,, ▼. 4i2-4i4.) 

La mission est grande et belle, non moins que celle du prêtre 
chrétien et du philosophe de l'antiquité ; mais quel compte à ren- 
dre! La renommée est une seconde obligation d'être vertueux. 
Tout homme dont le nom est répété est exposé aux regards et aux 
discours du public ; plus un auteur a de talent et de réputation ^ 
plus il est dangereux ou bienfesant. Ses écrits vont entretenir les 
pensées intimes de l'homme et de la mère de famille, les causeries 
du jenne homme et les rêveries de la jeune fille; corrompu et au 
fond de l'abîme, il ne peut y rester seul ; il y fait descendre par 
des chemins glissants et rapides les âmes faibles et passionnées ; il 
a vécu pour la ruine morale ou pour le salut de tous ceux qui l'ont 
lu. L'écrivain est donc responsable pour lui et pour plusieurs des 
exemples qu'il donne et des principes qu'il professe. Qu'est-ce 
que les lettres, quel est leur prix, si elles ne servent à nous rendre 
meilleurs et plus respectables ? Ne doivent-elles pas faire grandir 
la moralité de l'auteur et du public ? Qu'il y ait, je l'accorde, quel- 
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ques esprits badins et frivoles, dont le» récits ou les prodvctioBS 
amusent dans les moments perdus; mais qu'ib soient en |)etk 
nombre dans une littérature, et surtout qu'ils soieot amusants l 

Enfin , souvenons-nous que Thomme marche avant le littéra- 
teur, mais aussi que le grand écrivain, comme le chef politique, 
par Tautorité de son exemple et de sa parole, vaut à lui seul plu* 
sieurs hommes. Il a aussi plus de mérite à vaincre son ooeur que 
le simple citoyen, car quiconquis a eu plus de combats à rendre, 
vainqueur recueillera plus de gloire et un bonheur inaltérable. 
Le public, toujours juste à la longue, tient compte aux bommeB 
supérieurs par leur position et leurs talents, des périls qu'ils ont 
courus et surmontés; et les vertus des grands écrivains ont toa- 
jours reçu de la postérité leur tribu légitime d'hommages. Que 
cette gloire est encourageante ! Quelle plus noble ambition que 
celle de conduire les hommes à la vertu en charmant leur esprit? 
Mais reconnaissons aussi que la philosophie, la reKgion et la 
liberté ne suffisent pas à former une bonne littérature ; il faut y 
joindre l'imagination, le sentiment des convenances sociales et 
littéraires, et }e tact grammatical, qui ne peut se dévdopper que 
par l'étude du Bon Usage. 
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NOTE DU CHAPITRE IX. 



J'ai parlé de la version des Psaumes par Conrart. Voici deux 
passages de cette version trpp peu connue et trop peu appréciée ; 
OQ y recowiaîtra la belle langue du dix-septième siècle. 

Psaume 90. 

Toujours, Seigneur , tu fus notre retraite » 

Notre secours, notre sûre défense ; 

Avant qu'on vît des hauts monts la naissance, 

Et même avant que la terre fût faite, 

Tu fus toujours vrai Dieu comme tn l'es, 

Et comme aussi tu dois Tôtre à jamais. 

D'un mot tu peux nus faibles corps ditsoudre^, 
Si tu nous dis : Créatures mortelles ! 
Gesses de vivre et retournez en poudre, 
MiUe ans k toi qui l'Éternel i'appeUes 
Sont comme à nous le jour d'hier qui fuit^ 
Ou seulement une veille en la nuit. 

Dès que sur eux tu fais tomber l'orage, 

Us s'en vont tous comme un songe qui passe 

Qu'avec le jour un prompt réveil efface ; 

Ou, comme aux champs, où Toît un vert herbage, 

Frais le matin, dans sa plus beUe flenr. 

Perdre le soir sa grllce et sd coulcfir. 

Ces strophes montrent la grâce de l'inversion dans la poésie 
noble 9 et prouvent qu'il est possible^ qu'il n'est pas choquant 
d'entrelacer des rimes féminines. 

Psaume lOâ. 

ï\ faut , mon âme, il faut avec ardeur 
De rÉternel célébrer la grandeur. 
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Dieu Tout-Puissant, seul digne de mémoire^ 
Je le contemple environné de gloire* 
Ceint de lumière et paré richement 
De ta splendeur comme d'un vêtement. 
Four pavillon à ta majesté sainte, 
Ta main forma dtis ctenx la vaste enceinte.. 

Ton haut palais est d'eaux tout lambrissé. 
Pour toi la nue est mi char exhaussé ; 
Les vents ailés, lorsque tu te promènes, 
Pour te porter redoublent leurs haleines. 
De ces esprits aubsi prompts que légers 
Quand il te plaît tu fais tes messagers ; 
Et, si tu veux exercer ta justice. 
Les feux brûlans sont prêts à ton service. 

Tu fis la terre et l'assis feraeraent. 
Son propre poids lui sert de fondement ;. 
llicn ne Tébranle, et i*on la voit paraître 
Telle aujourd'hui qu'au jour qui 1» vit naître. 
Auparavant d'un gr»nd abtme d^eau 
Tu la couvrais comme d'un noir manteau. 
Les eaux flottoient encor sur les montagnes 
Gomme elles font dans les basses campagnes^ 

Mais d'un seul mot, qu'il te plut proférer, 
Toutes soudain tu les fis retirer ; 
Ta forte voix, qui forme le tonnerre. 
Avec frayeur leur fit quitter la terre; 
Alors on vit mille monts se hausser, 
Mille vallons à leurs pieds s'abaisser. 
Tous se hâtant pour occuper la place 
Qu'il t'avait plu leur marquer par ta grâce. 

La mer alors sous tes yeux se forma, 
Et dans ses bords toute se renferma, 
N'osant franchir les bornes éternelles 
Qui de ses flots sont les gardes fidèles. 
Entre les monts tu fis sourdre le» eaux, 
Tu fis partout couler mille ruisseaux, 
Qui, descendant des plus hautes collines, 
Vont réjouir les campagnes voisines. 
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Là, quand le jour commence d'éclairer , 
Les animaux vont se desaltérer ; 
Tous à Tenvi, mémo Tâne sauvage. 
Gourent en foule à ce commun breuvage. 
Le long des bords de ces ruisseaux courants 
On voit voler mille oiseaux différents, 
Qui, se posant sous le sombre feuillage. 
Font tour-à-tour entendre leur ramage. 

Tu fis la lune et tu réglas son cours , 
Four nous marquer et les mois et les jours ; 
Et le soleil, au moment qu'il se lève , 
Sait où le soir sa carrière s'achève. 
Tu couvres l'air d'un voile ténébreux. 
Qui de la nuit rend le visage affreux ; 
Et c'est alors que les bêtes sauvages , 
Sortant des bois, cherchent les pâturages. 

Le lionceau, dans son besoin pressant, 
Après la proie en fureur rugissant, 
A toi, Seigneur, auteur de la nature. 
Pousse des cris pour avoir sa pâture. 
Puis, le soleil nous ramenant le jour. 
Tigres , lions , rentrent dans leur séjour ; 
Tous s'en revont dans leur demeure sombre. 
Pour y trouver du repos et de l'ombre. 
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LA DEFENSE ET ILLUSTRATION 

DK 

LA LANGUE FRANCOYSE. 

PAR JOAGHIH DU BELLAY. 
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L'aatheur prye les lecteurs différer leur jugement jusques à la 
fin du livre 9 et ne le condamner sans avoir premièrement biea 
Teu^ et examiné ses raisons. 



Et; oiAtvà; âptvroç àftxtna^oLt nspi n&rpriç, 

£v J& xAios fitf*&pi<Tro)f K/Avvsffdac n^pi yAo^m^s 

BcAAài*' éç yoCv vfC njiéyovot fiXoitccrpiSsç AvSpH 

dxouff«y, 7r«rj9(y)ç y vis Triyot /xoLp'jiLfWMt. 
OuTUs xal 7raTjBi>2S ^^ vwnyopieait nifil vAfi^>i$> 
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A MONSEIGNEUR 

Yeu le pei^ODDaige que tu joues au spectacle de 
toute l'Europe, Yoyre de tout le monde, en ce grand 
théâtre romain; veu tant d'affaires et telz, que seul 
quasi tu soutiens : ô l'honneur du sacré Collège ! pe- 
cheroy'-je pas (comme dit le Pindare latin) contre le 
bien publicq', si par longues paroles j'empeschoy' le 
tensque tu donnes au service de ton Prince, *au profit 
de la patrie, et à l'accroissement de ton immortelle 
renommée? Epiant donques quelque heure de ce peu 
de relaiz, que tu prens pour respirer soubz le pesant 
faiz des affaires francoyses (chaîne vrayement digne 
de si robustes épaules, non moins que le ciel de celle 
du grand Hercule), ma Muse a pris la hardiesse d'en- 
trer au sacré cabinet de tes saintes et studieuses oc- 
cupations : et la, entre tant de riches et excellens vœuz 
de jour en jour dédiez à l'image de ta grandeur, pen- 
dre le sien humble et petit, mais toutesfois bien heu- 
reux, s'il rencontre quelque faveur devant les yeux de 
ta bonté, semblable à celle des Dieux immortelz, qui 
n'ont moins agréables les pauvres presentz d'un bien 
riche vouloir que ces superbes et ambicieuses offran- 
des. C'est en effect, la Deffence et Illustration de nostre 
langue Trancoyse ; à l'entreprise de laquele rien ne m'a 
induyt, que l'affection naturelle envers ma patrie ; et 
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à te la dédier, que la grandeur de ton nom : aGn qu'elle 
se cache (comme soubz le bouclier d'Ajax) contre les 
trajctz envenimez de ceste antique ennemye de vertu, 
soubz Tumbre de tes estes; de toy dy-je, dont TiBCom- 
parable scavoir, vertu, etconduyte, toutes les plus 
grandes choses, de si long tens de tout le monde 
sont expérimentées, que je ne les scauroy' plus au vif 
exprimer, que les couvrant (suyvant la ruse de ce noble 
peintre Tymante) soubz le voyle de silence, ponrce, 
que d'une si grande chose il vault trop myeux, comme 
de Carlhage disoit T. Live, se taire du tout, que d'en 
dire peu^ Recoy donques avecques ceste accoutumée 
bonté, qui ne te rend moins amyable entre les plus 
peliz que la vertu et auctorité vénérable entre les 
plus grands, les premiers fruictz, ou pour myenlx dire, 
les premières fleurs du printens de celuy, qui, en toute 
révérence et humilité, bayse les mains de ta R. S. ; 
priant le Ciel te départir autant d*heiireuse et longue 
vie, et à tes haultes entreprises estre autant favora* 
ble, comme envers toy il a été libérât, voyre prodi- 
gue de ses grâces. A Dieu , de Paris ce. d5. de Fé- 
vrier, 1549. 
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LA DEFENSE ET ILLUSTRATION 



DE 



LA LANGUE FRANGOYSEï 



LIVRE PREMIER. 



Chapitre I". — De l'Origine des Langues, 

Si la Nature (dont quelque personnaige de grand'renommée 
non sans rayson a douté si on la devoit appeller mère ou marâ- 
tre) eust donné aux hommes un commun vouloir et consentement^ 
outre les innumerables commoditez qui en feussent procedées ^ 
rinconstance humaine n'eust eu besoing de se forger tant de ma- 
nières de parler ; laquéle diversité et confusion se peut à bon 
droict appeUer la Tour de Babel. 

Donques les Langues ne sont nées d'eUes mesmes m façon 
d'herbes, racines et arbres , les unes infirmes et débiles en leurs 
espèces, les autres saines et robustes et plus aptes à porter le faiz 
des conceptions humaines ; mais toute leur vertu est née au monde 
du vouloir et arbitre desmortelz. Cela^ ce me semble, est une 
grande raison pourquoy on ne doit ainsi louer une langue, et blâ- 
mer l'autre , veu qu'elles viennent toutes d'une mesme source et 
origine, c'est la fantasie des hommes; et ont été formées d'un 
mesme jugement, à une mesme fin , c*es)t pour signifier entre 
nous les conceptions et intelligences de l'esprit. Il est vray que 
par succession detens, les unes, pour avoir été plus curieuse- 
ment reiglées, sont devenues plus riches que les autres : mais cela 
ne se doit attribuer à la félicité desdites langues, ains au seul arti- 
fice et industrie des hommes. Ainsi doncques toutes les choses 
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que la iiature a crées, tous les ars et sciences, en tontes les quatre 
parties du monde, sont chacune endroîct soy une mesme chose ; 
mais pource que les hommes sont de divers vouloir, ilz en parlent 
et écrivent diversement. 

A ce propos, je ne puis assez blâmer la sotte arrogance et té- 
mérité d'aucuns de notre nation, qui n'etans rien moins que 
Grecz ou Latins, deprlsent et rejetent d'un sourcil plus questoî- 
que toutes choses écrites en francois ; et ne me puys assez 
émerveiller de l'étrange opinion d'aucuns sbavans, qui pensent 
que nostre vulgaire soit incapable de toutes bonnes lettres et éru- 
dition, comme si une invention pour le languaige seulement de- 
voit entre jugée bonne ou mauvaise. A ceux la je n'ay entrepris de 
satisfaire ; à ceux-cy je veux bien, s'il m'est possible, faire changer 
d'opinion par quelques raisons, que brefvement j'espère deduyre: 
non que je me sente plus cler voyant en cela ou autres choses 
qu'ilz ne sont, mais pource que l'affection qu'ilz portent aux lan- 
gues estrangieres, ne permet qu'ilz veillent faire sain et entier 
jugement de leur vulgaire. 



Chapitre IL — Que la Langue francoyse ne doit estre nammfée 
barbare. 

Pour commencer donques à entrer en matière, quand à la si- 
gnification de ce mot Barbare : Barbares anciennement etoînt 
nommez ceux- qui ineptement parloint grec. Car comme les 
étrangers venans à d'Athènes s'efforcoint de parler grec, ils 
tumboiut souvent en ceste voix absurde |3ocjo6apaç. Depuis les 
Grecz transportarent ce nom aux meurs brutaux et crvielz, ap- 
pellant toutes nations, hors la Grèce, Barbares ; ce qui ne doit en 
rien diminuer l'excellence de notre langue, veu que ceste arro- 
gance greque, admiratrice seulement de ses inventions, n'avoit 
loy ny privilège de légitimer ainsi sa nation, et abâtardir les au- 
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tre8> conimQ. Anachards diaoit <pie ks Scythes eCoitft barbares 
entre les ÀtbemeiKs, oiaifi les Athéniens aussi entre les Scythes. 
Et qu^nd la barbarie des meurs de notz ancéstres eust deu les 
mouvoir à nous apeller Barbares^ si est ce que je ne voy point 
pourquoy on nous doive maintenant estimer tels, veu qu'en civi- 
lité de mel^*s^ équité de loix, magnanimité de couraiges, bref, en 
toufês formes et manières de vivre, non moins louables que pro- 
fitables, nous ne sonunes rien moins qu'eut , mais bien plus, veu 
qufilz sont telz maintenant, que nous les pouvons justement 
apeller par le nom qu'ils ont donné aux autres. Encores moins 
doit avoir lieu, de ce que les Romains nous ont appeliez Barbares, 
veu leur ambition et insatiable Mm de gloyre, qui tachoint non 
seulement à subjuger, mais à rendre toutes autres nations viles 
et abjectes auprès d'eux, principalement les Gauloys, dont ilz ont 
recen plus de honte et dommaigeque des autres. 

A ce propos, songeant beaucoup de foys d'où vient que les gestes 
du peuple romain sont tant célébrés de tout le monde, voyre de si 
long intervale préférés à ceux de toutes les autres nations ensem- 
ble, je ne treuve point plus grande raison que ceste cy : c'est 
que les Romains ont eu si grande multitude d'écrivains , que la plus 
part de leur [leurs] gestes (pour ne dire pis) pai* l'espace de tant 
d'années, ardeur de batailles, vastité d'Italie, incursions d'estran- 
gers, s'est conservée entière jusques à nostre tens. Au contraire 
les faiz des autres nations, singulièrement des Gauloys, avant 
qu'ilz tumbassent en la puyssance dei; Francoys, et les faiz des 
Francoys mesmes, depuis qu'ilz ont donné leur nom aux Gaules, 
ont été si mal recueiUiz, que nous en avons quasi perdu non seu- 
lement la gloire, mais la memoyre (1), A quoyà bienaydé l'envie 



« Athenienttum res gestae, sicati ego ezîstumo, satis amplae, magnifia 
caeqae fuere; Terum aliquànto minores tamea quam famâ fernntur. Sed 
qaia proTenere ibi scriptornm magna ingénia, perterrarum orbem Athe- 
niensiam facta pro maxomis celebrantur. Ita eoraoi qai ea fecere vir« 
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des Romains^ qui cotnme par uDe certaine conjuration conspirant 
contre nous, ont exténué en tout ce qu'ilz ont peu notz louange» 
belliques, dont ilz ne pouvoint endurer la clarté; et non seule- 
ment nous ont fait tort en cela, mais pour nous rendre éncor' 
plus odieux et contemptibles, nous ont apellez brutaux , cmelz 
et Barbares. Quelqu'un dira, pourquoy ont-ilz exempjéiesGrec^ 
de ce nom? pource qu'ilz se feussent fait plus grand tort quf^aux 
Grecz mesmes, d(»t ilz avoint emprunté tout ce qu'ilz avoint 
de bon, au moins quand aux sciences et illustration de leur langue. 
. Ces raysons me* semblent suffisantes de faire entendre à tout 
équitable estimateur des choses que nostre langue (pour avoir 
été nommes Barbares ou de no2: ennemis, ou de ceux qui n'a- 
voint loy de nous bailler ce nom) ne doit pourtant estre depri- 
sée mesmes de ceux aux quelz elle est prq>re et naturelle, et qus 
en rien ne sont moindres que les Grecz ou Rt^mains. 



Chapitre IIL — Pourqiwy la Langue francoyse n*est si riche 
que la greque et latine. 

Et si nostré langue n'est si copieuse et riche que la greque ou 
latine, cela ne doit estre imputé au defaultd'icelle, comme si d'elle 
mesme die ne pouvoit jamais estre ^nôn pauvre et stérile : mais 
bien on le doit attribuer à l'ignorance de notz majeurs, qui ayans 
(comme dict quelqu'un, parlant des anciens Romains) en plus 
grande recommandation le bien faire que le bien dire, et mieux 
aymans laisser à leur postérité les exemples de vertu que les prê- 



tas tanta habetur, quantum verbis eam potucre cxtollere piscclara iu- 
genia. At popolo roraano nunquam ca copia fu!t.» 

Sallubt., BqU, Caiii., eh. 8. 
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teptes, se sont privez de la gloire de leurs bien faitz (l), et nous 
dufruictde l'immitation d'iceux : et par mesmé moyen nous ont 
laissé nostre langue si pauvre «t nue, qu'elle a besoing des orne- 
mentz^ (et s'il fault ainsi parler) des plumes d'autruy. 

Mais qui youdroit dire que la greque et romaine eussent tous- 
jours été en l'excellence qu'on les a vues du tens d'Homère 
et de Demosthene^ de Virgile et de Ciceron ? Et si ces aucteurs 
eussent jugé que jamais pour quelque diligence et culture qu'on 
y eust peu faire^ elles n'eussent sceu produyre plus grand fruict, 
se feussent ilz tant eforcez de les mettre au point ou nous les 
voyons maintenant ? Ainsi puys-je dire de nostre langue, qui com- 
mence encores à fleurir sans fructifier, ou plus tost, comme une 
plante et vergette, n'a point encores fleury , tant se fault qu'elle 
ait apporté tout le fruict qu'elle pouroit bien produyre. Cela cer- 
tainement non pour le defaultde la nature d'elle, aussi apte à en- 
gendrer que les autres, mais pour la coulpe de ceux qui l'ont eue en 
garde, et ne l'ont cultivée à suffisance: aius comme une plante 
sauvaige, en celuy mesme désert ou elle avoit commencé à naî- 
tre, sans jamais l'arrouser, la tailler, ny défendre des ronces et 
épines qui luy faisoint umbre, l'ont laissée envieillir et quasi 
mourir. Que si les anciens Romains eussent été aussi negligens 
à la culture de leur langue quand premièrement elle commença à 
pululer, pour certain en si peu de tens elle ne feust devenue si 
grande. Mais eux, en guise de bons agriculteurs, l'ont première- 
ment transmuée d'un lieu sauvaige en un domestique ; puis affin 
que plus tost et mieux elle peust fructifier, coupant à l'entour les 
inutiles rameaux, l'ont pour échange d'iceux restaurée de rameaux 
francz et domestiques magistralement tirez de la langue greque, 
les quelz soudainement se sont si bien ^tez et faiz semblables à 



(i)« Optnmiu qaisqae facere quam dicere, sua ab aliis benefacla.lau- 
dari 9 quam ipse aliorum oarrare malebat. a 

Sallost. B$IU CatiL , ch. S. 
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ienr tronc, ctne désormais n'apparoissent plas adoptifz, mais imk 
tnreiz. De la sont nées ea la langue latine ces fleurs et ces frnictt 
cotorez de cete grande doquence , avec ces nombres et cete ly ai- 
son si artificielle > toutes lesquelles choses^ non tant de sa propre 
nature que par artifice, toute langue a coutume de produire. 

Donques si les Grecz et Romains, plus diligens à la cullure de 
leurs langues que nous à celle de la nostre, n'ont peu trouver en 
icelles, sinon avecques grand labeur et industrie, ny grâce, ny, 
nombre, ny finalement aucune éloquence, nous devons nous 
émerveiller si nostre vulgaire n'est si riche comme il pourra 
iMen estre, et de la prendre occasion de le mépriser comme chose 
vile et de petit prix? Le tens viendra, peute^tre, etjereq)ere 
moyennant la bonne destinée francoyse, que ce noble et puissaiit 
royaume obtiendra à son tour les resnes de la monarchie, et que 
nostre langue(si avecques Francoys n'est du tout ensevelie la lan^* 
gue francoyse) qui commence encor' à jeter ses racine», sortira 
de terre, et s'elevera en telle hauteur et grosseur, qu'elle se 
poura égaler aux mesmes Grecz et Romains, produysant comme 
eux des Homeres, Demosthenes, Yirgiles et Cicerons, aussi bien 
que. la France a quelquesfois produit des Pericles, Nicies, Alci- 
btades, Themistocles, Césars et Scipions. 



Chapitre IV» — Que la Langue francoyse n*est si pauirre que 
beaucoup l^estiment. 

Je n'estime pourtant nostre vulgaire, tel qu'il est maintenant, 
estre si vil et abject, comme le font ces ambicieux admirateurs des 
langues greque et latine, qui ne penseroint^ et feussent ilz la 
mesme Pithô déesse de persuasion, pouvoir rien dire de bon, si 
n'etoit en langaige étranger et non entendu du vulgaire. Et qui 
voudra de bien près y regarder, trouvera que nostre langue fran- 
coyse n'est si pauvre qu'elle ne puysse rendre fidèlement ce qu'elle 
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emprunte des autres; si infertile, qu'elle ne puysse produyre de- 
soy quelque fruict de bonne invention, au moyen de l'industrie 
et diligence 'des cultiveurs d'icelle, si quelques uns se treuvent 
tant amys de leur pays et d'eux menues qu'ilz s'y veillent em- 
ployer. 

Mais à qui^ après Dieu^ rendrons nous grâces d'un tel béné- 
fice, sinon à nostre feu bon roy et père Francoys premier de ce 
nom et de toutes vertuz ? Je dy premier, d'autant qu'il a en son 
noble royaume premièrement restitué tous les bons ars et scieaces 
en leur ancienne dignité ; et si à nostre langaige, au paravant 
scabreux et mal poly, rendu élégant , et si non tant copieux, qu'U 
poura bien estre pour le moins fidèle iater{>rete àj^ tous les au- 
tres. £t qu'ainsi soit, philosophes, historiens, medicins, poètes, 
orateurs grecz et latins ont appris à parler francois* 

Que diray-je des Hébreux ? Les saintes lettres donnent ample 
temoingnaigedece que je dy. Je laisseray encest endroict les su- 
perstitieuses raisons de ceux qui soutiennent que les mystères 
de la théologie ne doyvent estre découverts et quasi comme pro- 
phanez en langaige vulgaire, et ee quevontalleguantceuxqni sont 
d'opinion contraire; car ceste disputation n'est propre à ce que 
j'ay entrons, qui est seulement de montrer que nostre langue 
n'a point eu à sa naissance les dieux et les astres si ennemis 
qu'elle ne puisse un jour parvenir au poinot d'excellence et de 
perfection, aussi bien que les autres, entendu que toutes sciences 
se peuvent fidèlement et copieusement traicter en icelle, connue 
on peut voir en si grand nombre de livres grecz et latins, voire 
bienitaliens, espaignolzet autres, traduictz eafrancoys par maintes 
et excellentes plumes de nostre tens. 
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Chapitre V. — Que les Traductions ne sont suffisantes pour 
donna* perfection à la langue francoyse. 

Toutesfois ce tant louable labeur de traduyre ne me semble 
moyen unique et suffisant pour élever nostre vulgaire à l'égal 
et parangon des autres plus fameuse» langues ; ce que je pretens 
prouver si clerement, que nul n'y vouldra, ce croy je, contre- 
dire, s'il n'est manifeste calumniateur de la venté. 

Et premier, c'est une chose accordée entre tous les meilleurs 
aucteurs de rethorique, qu'il y a cinq parties de bien dire, l'inven- 
tion, l'eloquution, la disposition, la mémoire et ia pronuntîation. 
Or pour autant que ces deux dernières ne s'aprennent tant par le 
bénéfice des langues, comme elles sont données à chacun selon la 
félicité de sa nature , augmentées et entretenues par studiei» 
exercice et continuelle diligence; pour autant aussi que la dispo- 
sition gist plus en la discrétion et bon jugement de l'orateur qu'en 
certaines reigles et préceptes, veu que les evenementz du tens , 
la circunstance des lieux, la condition des personnes et la diver- 
sité des occasions, sont innumerables : je me contenteray de par- 
ler des deux premiers, scavoir de l'Invention et de i'Ëloquntion. 

L'office donques de l'orateur est de chacune chose proposée 
élégamment et copieusement parler. Or ceste faculté de parler 
ainsi de toutes choses ne se peut acquérir que par l'inteJligence 
parfaite des sciences, les queles ont été premièrement traitées 
par les Grecz, et puis par les Romains imitateurs d'iceux. 11 (ault 
donques nécessairement que ces deux langues soint entendues 
de celuy qui veut acquérir cete copie et richesse d'invention, 
première et principale pièce du harnoys de l'orateur. Et quand à 
ce poinct, les fidèles traducteurs peuvent grandement servir, et 
soulaiger ceux qui n'ont le moyen unique de vacquer aux langues 
estrangeres. 

Mais quaudà l'Eloquution, partie certes la plus difficile et sans 
la quelle toutes autres choses restent comme inutiles et sembla- 
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blés à un g^yve encores couvert de sa gayue^ l'eloquution^ dy je, 
par la quelle priaeipalement un orateur est jugé plus excellent, 
et un genre de dire meiUenr que l'autre, comme celle dont est apellée 
lamesme éloquence, et dont la vertu gistanxmotz propres, usîtez 
et non aliènes du commun usaige de parler, aux métaphores, a- 
l^ories, comparaisons, similitudes, énergies, et tant d'autres 
figures et omemens, sans les quelz tout oraison et poème sont 
nudz, manques et ddûles : je ne croyray jamais qu'on puisse bien 
apprendre tout cela des traducteurs, pour ce qu'il est impossible 
de le rendre avecques la mesme grâce dont l'autheur en a usé; 
d'autant que chacune langue a je ne scay quoy propre seulement 
à elle, dont si vous efforcez exprimer le naïf en une autre langue, 
observant la loy de traduyre, qui est n'espacier point hors des li- 
mites de l'aucteur, vostre diction sera contrainte, froide est [et] de 
mauvaise grâce. Et qu'ainsi soit, qu'on me lyse un Demosthene 
et Homère latins, un Ciceron et Vei^ile francoys, pour voirs'ilz 
vous engendreront telles affections, voire ainsi qu'un Prothée vous 
transformeront en diverses sortes, comme vous sentez, lisant ces 
aucteurs en leur langues : il vous semblera passey [passer] de l'ar- 
dente montaigne d'Aetne sur le froid sommet de Caucase. Et ce 
que je dy des langues latine et greque, ce [se] doit réciproquement 
dire de tous les vulgaires, dont j'allegueray seulement un Pétrar- 
que, duquel j'ose bien dire, que si Homère et Virgile renaissans 
avoint entrepris de le traduyre, ih nelepouroint rendre avec- 
ques la mesme grâce et naïfveté, qu'il est en son vulgaire tos- 
can. Toutesfois quelques uns de notre tens ont entrepris de le 
faire parler francoys. 

Yoyla en bref les raisons, qui m'ont fait penser que l'ofQce et 
diligence des traducteurs, autrement fort utile pour instruire les 
ignorans des langues étrangères en la congnoissance des choses, 
n'est suffisante pour donner à la nostre ceste perfection, et comme 
font les peintres à leur tableaux, ceste dernière main que nous 
desirons. Et si les raisons que j^ay alléguées ne semblent assez 
fortes, je produiray pour mes garans et deffenseurs les anciens 
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aucteurs romains, poètes prinGipalement et oraieofs, les qudz 
(combien que Clceron ait tradu)t quelcpiesliviesiieXefopboaet 
d'Arate, et qu'Horace baille les préceptes de biea tradayrd) ont 
vacqué à ceste partie i^us pour leitf* étude: et profit paiiâcdier,<qae 
pour le puUier à l'amplification de leur langue, à leur f lotre^ et 
commodité d'antruy. Si aucuns ont Yeu quelque cenvres de ce 
tens la, soubz tiltre de traduction, j'entens de Ciceron, de Vir- 
gile, et de ce bienheureux siècle d'Auguste, ilz Qie pourrolnt 
démentir de ce que je dy. 



Chapitre VI. — Des mauvais Traducteurs, et de ne traéiyre 
les poètes. 

Mais que diray-je d'aucuns, vrayement mieux dignes d'^estre 
appelles traditeurs que traducteurs ? veu qa'ilz trahissent ceux 
qu'ilz entreprennent exposer, les frustrant de leur gloùr^, et par 
mesme moyen seduysent les lecteurs ignorans, leur niontrant le 
blanc pour le noyr; qui, pour acquérir le nom descavans, tra- 
duysentàcredict les langues, dontjamais ilz n'ont entendu les pre- 
miers elementz, comme l'hébraïque et la grecque ; et encor' pour 
myeux se faire valoir, se prennent aux poètes, genres d'aucteurs 
certes, auquel sije scavoy, ouvouloy'traduyre,jem'addroisseray' 
aussi peu, à cause de ceste divinité d'invention, qu'ilz pnt plus 
que les autres, de ceste grandeur de style, magnificence de motz, 
gravité de sentences, audace et variété de figures, ^ mil' autres 
lumières de poésie , bref ceste énergie, et ne scay quel esprit, 
qui est en leurs escriz, que les Latins appeUeroient, Genius, toi]^ 
tes les quelles choses se peuvent autant exprimer en traduisant, 
comme un peintre peut représenter l'ame avec le cors de f^>é^^y 
qu'il entreprend tyrer après le nature? 

Ce que je dy ue s'adroisse pas à ceux, qui, par le cominande' 
ment des princes et grands seigneurs, traduysent les plus fauieiix. 



Digitized by 



Google 



poètes grecz et latins, poar ce qae l'obéissance qu'on doit à telz 
personnaiges ne reçoit aucune excuse en cet endrdt : mais bien 
j'entens parler à ceux qui de gayeté de cœur (comme on dia) en- 
treprennent telles choses légèrement, et s'en aqu^entde mesme. 
O Apolon 1 Muselai prophaner ainsi les sacrées r^iquesde l'an- 
tiquité ? Mais je n'en diray autre chose, Geluy donques qui vou- 
dra faire œuvre digne de prix en son vulgaire , laisse ce labeur 
de traduyre, principalement les poètes, à ceux qui de chose la- 
bwieuse et peu profitaMe, J'ose dire encor' inutile, voyre per- 
nideuse à l'acroissement de leur langue, emportent à bon droici 
plus de niolestie que de gloyre. 



Chapitre VII. — Comment les Romains ont enrichy leur 
langue. 

Si les Romains, dira quelqu'un, n'ont vaqué à ce labeur de 
traduction, par quelz moyens donques ont ilz peu ainsi enrichir 
leur langue, voyre juaques à Fegaller quasi à la greque ? Imoiitant 
les meilleurs aioteurs grecz, se transformant en eux, les dévorant ; 
et, après les avoir bien digérez, les convertissant en sang et nop- 
riture, se proposant, chacun selon son naturel et l'argument 
qu'il vouloit élire , le meilleur auctear , dont ilz observoint dffî- 
gemment toutes les plus rares et exquises vertuz, et icelles comme 
grephes, ainsi que j'ai dict devant, entoint et apliquoint à leur 
langue. Cela faisait, dy-je, les Romains ont baCy tons ces beaux 
-ecriz, que nous louons et admiron» si fort, égalant ores quelqu'un 
d'iceux, ores le préférant aux Grect. Et de ce que je dy font 
bonne preuve Ciceron et Virgile, que volnntiers et par honneur 
je nonuoe lousjoursen Ja langue latine, des quelz coaMne l'un se 
feut entièrement adonné à l'immltation des Grecz^, eontreûst et 
exprima sLau vif h copie de Platon, la vehemencede Demost^ene, 
et la joyeuse donceur d'Isocrate, que Mohm Rhodiaii i'oyant 
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quelquefois déclamer , s'écria qu'il emportoil l'éloquence grec- 
que à Rome. L'autre immita si bien Homère, Hésiode et Thëo- 
crit , que depuis on a dict de luy que de ces troys il a surmonté 
l'un^ égalé l'autre^ et aproché si près de l'autre , que si la feUcité 
des argumens qu'ils ont traitez eust esté pareille^ la palme se- 
roit bien douteuse. 

Je vous demande donq', vous autres qui ne vous employez 
qu'aux translations, si ces tant fameux aucteurs se fussent amusez 
à traduyre, eussent-ilz élevé leur langue à ^excellence et hauteur 
ou nous la voyons maintenant ? Ne pensez donques, quelque di- 
ligence et industrie que vous puissiez mettre eu cest endroit, faire 
tant que nostre langue encores rampante à terre puisse hausser 
la teste et s'élever sur piedz. 



Chapitre VIIL — D^'amplifier la Langue francoyse far 
l'immitation des anciens aucteurs greczet romains. 

Se compose doncq' celuy qui voudra enrichir sa langue, à Vim- 
mitation des mdllenrs aucteurs grez et latins ; et à toutes leurs plus 
grandes vertuz, comme à un certain but, dirrigela pointe de son 
style : car il n'y a point de doute, que la plus grande part de l'ar- 
tifice ne soit contenue en l'immitation ; et tout ainsi que ce feut le 
plus louable aux anciens de bien inventer, aussi est-ce le plus 
utile de bien immiter, mesmesà ceux dont la languen'est encor' 
bien copieuse et riche. Mais entende çeluy qui voudra inmiiter, 
que ce n'est chose facile de bien suyvre les vertoz d'un bon auc- 
teur, et quasi comme se transformer en luy, veu que la nature 
mesme aux choses qui paroissent tressemblables, n'a sceu tant 
faire , que par quelque notte et différence elles ne puissent estre 
discernées. Je dy cecy, pour ce qu^il y en a beaucoup en toutes 
langues, qui, sans pénétrer aux plus cachées et intérieures parties 
de l'aucteur, qu'ils se sont proposé, s'adaptent seulement au premier 
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regard, et s^amusant à la beauté des motz, perdent la force des 
choses. Et certes, comme ce n*est point chose vicieuse, mais 
grandement louable, emprunter d'une langue étrangère les sen- 
tences et les motz ^ et les approprier à la sienne : aussi est ce 
chose grandement à reprendre, voyre odieuse à tout lecteur de 
libérale nature^ voir en une mesme langue une telle immitaticn 
comme celle d'aucun scavans mesmes, qui s'estiment estre des 
meilleurs quand plus ilz ressemblent un Heroet ou un Marot. 

Je t'amonneste doncqoes (6 toy, qui desires l'accroissement de 
ta langue, et veux exceller en icelle) de non immiter à pié levé, 
commen'agueresa dictquelqu'un, les plus fameux auteurs d'icelle^ 
ainsi que font ordinairement la plus part de notz poètes francoys^ 
chose certes autant vicieuse , comme de nul profictà nostre vul- 
gaire, veu que ce n'est autre chose (ô grande libéralité!) sinon luy 
donner ce qui estoit à luy. Je voudroy' bien que nostre langue 
feust si riche d'exemples domestiques que n'eussions besoing d'a- 
voir recours aux étrangers. Mais si Virgile et Ciceron se feussent 
contentez d'immiter ceux de leur langue, qu'auront les Latins 
outre Ennie ou Lucrèce, outre Crasse ou Anthoine ? 



Chapitre IX. — Respœise à quelques objections 

Apres avoir le plus succintement qu'il m'a été possible^ 
ouvert le chemin à ceux qui désirent l'amplification de notre 
langue, il me semble bon et nécessaire de repondre à ceux qui 
l'estiment barbare et irreguliere, incapable de cete el^ance et 
copie, qui est en la greque et romaine : d'autant, disent ilz , 
qu'elle n'a ses declinations, ses piez et ses nombres, comme ces 
deux autres langues. 

Je ne veux alléguer en cet endroici ( bien que je le peusse faire 
sans honle) la simplicité de notz majeurs, qui se sont contentez 
d'exprimer leurs conceptions avecques parolesnues, sansartetor- 
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nement, nonimmitansla curieuse diligence des Grecz, aoxquelzla 
Muse avoit donné la bouche roqde ( comme dict qudqu'un) c'est 
à dire parfaite en toute élégance et venusté de ])at*oles , comme 
depuis aux Romains immitateurs des Gréez : mais je diray bien 
que nostre langue n'est tant irregullere qu'on Youdroit bien 
^e, veu qu'elle se décline, sinon par les noms , pronoms, 
et participes, pour le moins par les verbes, en^us leurs tens, mo- 
des et personnes. £t si elle n'est si curieusement reliée, ou {4us 
. tost liée est [et] gehinée en ses autres parties, aussi n'ha die point 
tant d'betheroclites et anomaux, monstres étranges de la grecque 
et de la latine. Quand aux piedz et aux nombres, je diray an se- 
cond Livre, en quoy nous les récompensons. Et cer^ (comme 
dict un grand auteur de rethorique, parlant de la félicité qu'ont 
les Grecs en la composition de leurs motz), je ne pense qneteties 
choses se facent par la nature desdites langues, mais nous favori- 
sons toujours les étrangers. Qui eust gardé notz ancestres de va- 
rier toutes les parties déclinables, d'allonger une syllabe et ac- 
coursir l'autre^ et en faire des pieds ou dés mains? Et qui 
gardera notz successeurs d'observer telles choses, isi quelques 
scavans, et non moins ingénieux de cest aage entreprennent de 
les reduyre en art? comme Ciceronpromettoit de faire au droict 
civil : chose qui à quelques-uns a semblé impossible, aux autres 
non. Il ne fault point icy alléguer l'excellence de l'antiquité : et 
connue Homère se plaignoit que de son tens les cors estoint 
trop petiz, dire que les espris modernes ne sont à comparer aux 
anciens. L'architecture, l'art du navigaige et autres inventions 
antiques certainement sont admirables , non toutefois, si on re- 
garde à la nécessité mère des ars, du tout si grandes qu'on doyve 
estimer les cieux et la nature y avoir dépendu toute leur vertu , 
vigueur et industrie. Je ne produiray pour temoings de ce que 
je dy , l'imprimerie seur des Muses et dixième d'elles, et ceste 
non moins admirable que pernicieuse foudre d'artillerie, avec- 
ques tant d'autres non antiques inventions, qui montrent vérita- 
blement que par le long cours des siècles les espris des hommes ne 
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sont point si tbatardiz. qu'on voudrait Inén dirêi : je d^ setrie* 
ment qu'il a'éstpas impossible que ndstre langue paisse recevoir 
quelquesfoyftcest ornement et artifice^ aussi curieux qu'il est aux 
Greczest [et] Romains. Quand au son et je ne scay quelle naturelle 
douceur ( conune îïl dis^t), qui est en leurs langues, je ne voy 
point que nous l'ayons moindre^ au jugement des plus délicates 
oreilles. Il est bl^ vray que nous usons du prescript de nature, 
qui pour parler nous a seulement donné la langue. Nous ne vo- 
missons pas notz paroles de l'estommac, comme les yvrolngnes; 
nous ne les étranglons pas de la gorge, comme les grenoilles; nous ne 
les découpons pas dedans le palat, comme les oyzeaux; nous ne 
les siflons pas des lèvres, comme les serpens. Si en telles manières 
de parler gist la douceur des langues, je confesse que la nostre 
est mde et mal sonnante. Mais aussi avons nous cestavantaigede 
ne tordre point le bouche en cent mile sortes comme les singes, 
voyre comme beaucoup mal se souvenans de Minerve, qui jouant 
quelquefois de la fluste, et voyant en un myroirladeformité de ses 
lèvres, la jeta bien loing, malheureuse rencontre aux presump- 
tueuz Marsye, qui depuis en feut «corché. 

Quoy dcHiques, dira quelqu'un, veux-tu à l'exemple de ce 
Marsye, qui osa comparer sa fluste rustique à la douce lyre d'Apo- 
Ion , égaler ta langue à la grecque et latine ? Je confesse que les 
aucteurs d'icelles nous ont surmontez en scavoir et facunde, es 
cpieles Mchoses leur a été bien facile de vaincre ceux qui ne repu- 
gnoint point. Mais, que par longueet diligente immitation de ceux 
qui ont occupé les premiers ce que nature n'ha pourtant dénié 
aux autres, nous ne puissions leur succéder aussi bien en cela 
que nous avons déjà fait en la plus grand' part de leurs ars mé- 
caniques et quelquefois en leur monarchie, je ne le dyrai pas ; 
car telle injure ne s'etendroit seulement contre les espris des 
hommes, mais contre Dieu, qui a donné pour loy inviolable à 
toi^ chose crée, de ne durer perpétuellement, mais passper sans 
fin d'un état en l'autre, étant la fin et corruption de l'un , le 
commencement et génération de l'autre. Quelque opiniâtre re- 



Digitized by 



Google 



-94- 
pliqaera encores : ta langue tarde trop à receveur ceste perfec- 
tion. Et je dy qae ce retardement ne prouve point qu'elle ne 
puisse la recevoir ; aincois je dy qu'elle se poura tenir cer- 
taine de la garder longuement, l'ayant acquise avec si l(»igue 
peine, suy vaut la loy de nature, qui a voulu que tout arbre qui 
naist, llorlstet fructifie bien tost, bien tost aussi envieillisse |et 
meure ; et au contraire, celuy durer par longues années, qui a 
longuement travaillé à jeter ses racines. 



Chapitre X. — Que la Langue francoyse n'est incapable de la 
philosophie y et pourqtioy les anciens estoint plus scavansque 
les hommes de notre aage. 

Tout ce que j'ay dict pour la défense et illustration de notre 
langue, apartient principalement à ceux qui font profession de 
bien dire, comme les poètes et les orateurs. Quand aut autres 
parties de literature, et ce rond de sciences, que les Grecz ont 
ont nonuné Encyclopédie, j'en ay touché au commencemoit une 
partie de ce que m'en semble : c'est que l'industrie des fidèles 
traduaeurs est en cest endroict fort utile et nécessaire ; et ne les 
doit retarder, s'ilz rencontrent quelquefois des motz qui ne peu- 
vent estrereceus en la famille francoyse, veu que les. Latins ne se 
sont point eforcez de traduyre tous les vocables grecz, comme 
rfaetorique, musique^ arithmétique, géométrie, phylosophie, et 
quasi tons les noms des sciences, les noms des figures, des herbes, 
des maladies, la sphère et ses parties, et generallement la plus 
grand' part des termes usitez aux sciences naturelles et mathéma- 
tiques. Ces motz la donques seront en notre langue comme 
étrangers en une cité, aux quels toutesfois les periphrazes servi*, 
ront de truchementz. Encores seroy' je bien d'opinion.que le sca- 
vant translateur fist plus tost l'office, de paraphraste que de tra- 
ducteur, j>'efforceant donner à toutes les sciences qu'il voudra 
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traiter^ rornement et lumière de sa langue, comme Ciceron se 
vante d'avoir fait en la pbylosophie^ et à l'exemple des Italiens^, 
qui l'ont quasi toute convertie en leur vulgaire^ principalement 
la Platonique. Et si on veut dire que la phylosophie est un faiz 
d'autres épaules que de celles de notre langue^ j'ay dict au com- 
mencement de cet œuvre, et le dy encores^ que toutes langues 
sont d'une mesme valeur^ et des mortelz à une mesme fin^ d'un 
mesme jugement formées. Parquoy ainsi comme sans muer de 
coutumes ou de nation, le Francoys et l' Alemant, non seulement 
le Grec ou Romain, se peut donner à phylosopher : aussi je croy 
qu'à un chacun sa langue puysse competemmént communiquer 
toute doctrine. 

Donques si la phylosophie semée par Àrislote et Platon au fer- 
tile champ atique etoit replantée eu notre pleine francoyse^ 
ce ne seroit la jeter entre les ronces et espines, ou elle devint 
stérile ; mais ce seroit la faire de loingtaine, prochaine, et d'étran- 
gère, citadine de notre republique. Et paravanture ainsi que les 
episseries et autres richesses orientales que l'Inde nous envoyé, 
sont mieulx congnues et traitées de nous, et en plus grand prix 
qu'en l'endroict de ceux qui les sèment ou recueillent : semblable- 
ment les spéculations phylosophiques deviendroient plus fami- 
lières qu'elles ne sont ores, et plus facilement seroient entendues 
de nous, si quelque scavant homme les avoit transportés de grec 
et latin en notre vulgaire, que de ceux qui les vont (s'il fault 
ainsi parler) cueillir aux lieux on elles croissent. 

Et si on veut dire que diverses langues sont aptes à signifier 
diverses conceptions, aucunes les conceptions des doctes, autres 
celles des indoctes; et que la grecque principalement convient si 
bien avecques les doctrines, que pour les exprimer il semble 
qu'elle ait eié formée de la mesme nature, non de l'humaine 
providdice : je dy qu'icelle nature, qui en tout aage, en toute 
province, en toute habitude, esttousjours une mesmè chose, ainsi 
comme voluntiers elle s'exerce son art par tout le monde, non 
moins en la terre qu'au ciel, et pour cstre ententive à la produc- 
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tMHi descredUirescaiaonfiables^ n'oobUeiMiiU'taMks irliscHuia- 
bles^ mais avecqnes qq égal artifice engendre cetes cy et ceUes 
la : aassi est elle digne d'eslrecQogotie et loHée de tontes peraon^ 
n^ et en toutes langues. Les oyzeaifix^ les poissons, et lôs li6Stes 
terrestres de quelquonque manière ^ ores aveçques un aon^ ores 
aveeques l'autre» sans distinction de paroles» signifient leurs af^ 
fections : beaucoup plus tostnqus hoonnes defrieos faire le .senk- 
blable, chacun ayecques sa langue, sans avoir recours aux autres». 
Les écritures et langaiges Oint été tronnrex» non pour la conserva- 
tion de la nature, la quelle (comme dîTine qu'elle est) n'a mesUerde 
nostr6 ayde : mais seulement à nostre i»en et utilité» affin que pre~ 
sens, absens, vyfs et mors, manifestans l'un à l'autre le secret 
de not? cœurs, plus facilement parvenions à notre propre félicité, 
qui gist en l'intelligence des sciences, non point au son despa- 
rol0s: et par conséquent celles kmgues et celles écritures de*- 
vpoint plus estre en usaige, les qudes on apprendroit plus focile- 
ment. 
f Las! et combien serait meilleur qa'ily eiiat au monde un seul 
langaige naturel, que d'employer tant d'années pour apprendre 
desmûtz! et.cejusqnes àFaage bien souvent que nous n'avons 
plus ny le moyen, ny le loisir de vaquer à plus grandes choses» 
£t certes songeant beaucoup de foys d'où proiient que les hom- 
mes de ce siècle généralement sont moins seavans en toutes scien- 
ces et.de moindre prix que les anciens, entre beau(^up dç ray- 
sons je treuve cete-cy, que j'oseroy' dire la prino^e , c'est l'é- 
tude des langues greque et latine. Car si le tens que nous 
consumons à prendre les dites langues estoit employé à l'étude 
des sciences,, la. nature certes n'est point devenue si brefaâigne, 
qu'elle n'enCentast de noi^re tens des Platons el des Ajristotes» 
Mais nous, qui ordinairement affectons plus d'estE<e veuz scava&s 
que de l'estre, ne .consunK>ns,pas seulemetit noâtre Jeunesse en 
ce vsdn exercice^ mais conune nous repentaus d'avoir laissé Je 
bersean et d'estre devennz hommes, retournons eneor' en. en- 
fance, et par l'espace de xx ou xxx ans ne faisons autre 
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chose qu'apprendre à parler, quigrec, qui latin, qui hébreu. Les- 
quelz ans finiz, et finie avecqueseuxceste vigueur et promptitude, 
qui natureUement règne en l'esprit des jeunes hommes, alors 
nous procurons estrefaictzphylosophes;, quand pour les maladies, 
troubles d'afaires domestiques, et autres empeschementz qu'a- 
meine le tens^ nous ne sommes plus aptes à la spéculation des 
choses. Et bien souvent étonnez de la difficulté et Fongueur 
[longueur] d'apprendre des metz seulement, nous laissons tout ' 
par desespoir, et hayons les letties premier que nous les aj ons 
goûtées, ou commencé à les aymer. 

Faut il donques laisser l'étude des langues? Non : d'autant 
que les ars et sciences sont pour le présent entre les mains des 
Grecz et Latins. Mais il se devroit faire à l'avenir qu'on peust 
parler de toute chose par tout le monde et en toute langue. J'en- 
lens bien que les proffesseurs des langues ne seront pas de mon 
opinion, encores moins ces vénérables Druydes, qui pour l'am- 
bicieux désir qu'ilz ont, d'estre entre nous ce qu'estoit le philo- 
sophe Ânacharsis entre les Schytes, ne craignent rien tant que le 
secret de leurs mystères, qu'il fault apprendre d'eux, non autre- 
ment que jadis les jours des Chaldêes, soil découvert au vul- 
gaire, et qu'on ne crevé (comme dict Ciceron) les yeux des cor- 
neilles. À ce. propos, il me souvient avoir ouy dire maintesfuis à 
quelques uns de leur académie, que le roy Francoys (je dy celuy 
Francoys, à qui la France de doit moins qu^à Auguste Romme), t^ 
avoit déshonoré les sciences, et laissé les doctes en mespris. G 
tens! à ipœurs! b crasse ignorance 1 n'entendre point que tout 
ainsi qu'un mal, quand il s'etent plus loing est d'autant plus per- 
njcieiux, aussi est un bien plus profitable, quand plus il est com- 
mun! Ëts'ilz veulent dire (comme aussi disent, ilz) que d'autant 
est lin tel bien moins excellent et admirable entre les hommes « 
je repondray qu'un si grand appétit de gloire et une telle envie 
[ne] devroit régner aux coulomnes de la republique chrestienne, 
mais bien en ce roy ambicieux, qui se plaignoit à son maistre 
pource qu'il avait divulgué les sciences acroamatiques, c'est à dire, 

7 
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qui ne se peuvent apptendre (fae par Ta^idition dû ptecq)ieur. 
Mais quoy ? ces geàns ennemis du ciel, veulent ilz limiter la puis- 
sance des dieux y et ce quMIz ont par un singulier bénéfice donné 
aux hommes^ restreindre et enserrer en la main de ceux qui n'en 
scauroiént faire bonne garde? 11 me souvient de ces reliques, 
qu'on voit seulement par une petite vitre, et qu'il n'est permis tou- 
cher avecques la main. Ainsi veullent ilz faire de tontes les discipli- 
nes, qu'îlz tiennent enfermées dedans les livres greczs et latins, ne 
permettant qu'on les puisse voir autrement, ou les transporter de 
ces paroles mortes en celles qui sont vives et volent ordinaire- 
ment par les bouches des hommes. 

J'ay (ce me âeAnble) deu assez contenter ceux qui disent que 
nostre vulgaire est trop vil et barbare pour traiter si hautes lai- 
tières que la philosophie. Et s'ilz n'en sont encores bien satisfaiz^ 
je leur déinanderay pourquoy donques ont voyaigé les anciens 
Grecz par tant de paîz et dangers, les uns aux Tndes pour voir 
les Gymnosophistes, les autres en Egypte pour emprunter de ces 
vieut préstres et prophètes ces grandes richesses, dont la Grèce 
est maintenant si superbe P Et toutesfpisxés nations^ ou la phylo- 
Sophie a si voluhtiers habité , produysdiiît '^ce croy-je) des per- 
sonnes aussi barbares et inhumaines que nous sommes , et des 
paroles aussi étranges que les nostres. Bien peu me soucyroy-je 
de l'elegance d'oraison qui est en Platon et en Aristote, si leurs 
livres sans rayson etoint ecriz. La phylosophie vrayement les 
a adoptez pour ses filz, non ppur estre nez en Grece^ mais pour 
avoir d'an hault sens bien parlé et bien écrit d'elle. La vérité si 
bien par eux cherchée, la disposition et Tordre des choses, la 
sententiease breveté de l'un et la divine copie de Tautre est 
propre à eux, et non à autres; maïs la nature, dont ils ont si bien 
parlé, est mère de tous les autres, et ne dédaigne poiut se faire 
congnoitre à ceux qui procurent avecques toute industrie enten- 
dre ses secrets, non pour devenir Grecz, mais pour estre faiz 
phylosophes. ^ 

Vray est que pour avoir les ars et sciences tousjours été en 
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k paissiltiiDe desIBred^et'Ro&iaifls, plni^ studieux 4e ce qui peni 
rendre lés hommes inimiorteisS que tesaotres^ nous croyons tfae 
pareurseQlemebt elles puysiteat et 4oy vent estretratctées. Mais 
le téns viendra pàraventtirë (et-^ je 'Suplye au Dieu tresbon et 
tresgtund que ^ce sdt de noU^e aage)que quelque bonne per- 
sonne, non moit» liardie qu'ingénieuse et scavante , non ambi- 
cieuse, non cfkîgûAût l'envie ou tayne -d'aucun, nous «otera cete 
foulse persuasion donnant è'notfe Jangue la fleur et le fruict des 
bonnes leufes; antremeiit si l'affection, que nous portons aux 
langues étrangères- (q«ielq<ie excellence 'qui soit «n elles), empes- 
cfaoit cete notre «i^i^ande félicité y elles sevoint dignes ?erita- 
blement non d'envie malade hayne, non de fatigue mais de fas- 
eherie; elles seroint dignes finalement d'estre non apprises, 
mais reprises de ceux ^ni ont plus de besoing du vif intellect de 
l'esprit que du son des paroles mortes. 

Voyla quand auxdisciplinesi Je reviens aux poètes et orateurs^ 
principal object de la matière que je traite, qui est l'ornement 
et illustration de notre langue. 



i ... ,, 

Chapitre XL-^rQ^'U ^xin^msikle d'égaler ksa^ie^^ en 
le^rs^ang^es, . , 

- l'outesjpeisonneside boa esprit entendraiU assos quojcela, 
que j!ai dicît pour la deffense de nostre (lan|^,« nf est -pour de- 
couraiger auoun^e grcqneiet JaiÎBOïiCap tuits'ieii £aiilt:que je 
^e ^ cete opinion^ que je xonfease^tseuslieM celoy ne pou- 
voir faire ceuvre excellent on son vulgaire, qui soit ignoeant de 
OQS deux langues, ou .qui n'entende la latine pour le flMtn& Alais 
jOiseqoy' bien d'ans qu'apves iks avoir apprises^ on nedepri- 
8aslJiarsienuevetfCpie.celoy.qui par>i(Beiaj6ilpalîon naturalle (ce 
qufoapeqt juger par les œuvres latines et thoscanes de Pétrarque 

^i Beocaoe, .voire d'auouis scavans^hoonnes de nostre .tens) se 



Digitized by 



Google 



100 — 

senUit)it plus propre à écrire en sa langue qu'en grec ou en 
latiu, s'etudiast plus lost à se rendre inimortel entre les siens, 
écrivant bien en son vulgaire ^ que, niai écrivant en ces deux 
autres langues, eslre vil aux doctes pareillement et aux indocles. 
i>lai$ s'il s'en trouvoit encores quelques uns de ceux^ qui de sim- 
ples paroles font tout leur art.et science^ en sorte que nommer 
la langue greque et latine, leur semble parler d'une langue di- 
vine , et parler de la vulgaire, nommer une langue inhumaine, 
incapable de toute érudition , s'il s'en trouvoit de telz, dy je, qui 
voulussent faire des braves , et depriser toutes choses écrites en 
francoys, je leur demanderoy' voluntiers en ceste sorte: Que pen- 
sent donq' faire ces reblanchîsseurs de murailles , qui jour et 
nuyt se rompent la teste à immiter: que dyje immiter? mais trans- 
crire un Viii^ile et un Ciceron? bâtissant leurs poëmes des he- 
mystyches de l'un, et jurantenleurs proses aux motz et sentences 
^e l'autre, songeant (comme adict quelqu'un) des pères con- 
scripts, des consuls., des tribuns, des comices, et toute l'antique 
Rome, non autrement qu'Homère, qui en sa Batracomyomachie 
adapte aux raz et grenouilles les magnifiques tiltres des dieux et 
déesses. Ceux la certes méritent bien la punition de celuy, qui 
ravy an tribunal du grand Juge, repondit qu'il etoit ciceronien. 
Pensent-ilz doncq' je ne dy égaler, mais approcher seulement de 
ces aucteurs, en leurs langues ? recuillant de cet orateur et de 
ce poète ores un nom, ores un verbe, ores un vers, et ores une 
sentence : comme si en la façon qu'on rebatist un vieil édifice, 
il s'attendoint rendre par ces pierres ramassées à la ruynée fa- 
brique de ces langues, sa prenodere grandeur et excellence. 

Maïs vous ne serez ja si bons massons (vous qui estes si grands 
zélateurs des langues greque et latine) que leur puissiez rendre 
cdle forme, que leur doAnarent premièrement ces bons et exeel^ 
\em architectes; et si vous espérez (conuue fistEsculape des 
membresd'Hîppolyle) que par ces fragmentz recuilliz, elles pnys* 
sent estre resuscitées, vous vous abusez , ne. pensant point qu'à 
la cheute de si superbes édifices conjointe à la ruyne fatale de ces 
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deux puissantes monarchies, mie partie devint poudre, et l'autre 
doit estre en beaucoup de pièces, les queles vouloir réduire en 
un seroit chose impossible : outre que beaucoup d'autres parties 
sont demeurées aux fondements des vieilles murailles, ou égarées 
par le lojng cours des siècles, ne se peuvent trouver d'aucun. Par. 
quoy venant à rediûer cete fabrique, vous serez bien loingde kiy 
restituer sa première grandeur, quand, ou souloit estre la sale, 
vous ferez paraventure les chambres, les etablesou la cuysine, 
confundant les portes et les fenestres , bref changeant toutç la 
forme de l'édifice. Finablement j'estimeroy' l'art pouvoir expri- 
mer la vive énergie de la nature, si vou3 pouviez rendre cete fa- 
brique renouvelée semblable à l'antique ^ étant manque TJdée, 
dç la quele faudroit tyrer l'exemple pour la rediûer. Et ce (a(in 
d'exposer plus clerement ce que j'ay dict) d'autaiit que les an- 
ciens usoint des langues, qu'ilzavoint succéesavecqutsle laict.d^ 
la nourice , et aussi bien parloint les indoctes comme les doc- 
tes , sinon que ceux cy aprenoint les disciplines et l'act de bi^ 
dire, se rendant par ce moyen plus eloquens que les autres^ Voyla 
pourquoy leurs bien heureux siècles etoint si fertilesi dc^bons 
poètes et orateurs. Yoyla pourquoy les fenmies mesiaes a^ir 
roînt à eéste gloire d'éloquence et érudition, conmie-Sapho, 
Gorynne, Gornelie, et un miiier d'autres, dont les noms sent coo^ 
joings avecques la mémoire des Grecz et Romains. 

Ne pensez donques inmiitateurs, troupeau servil, parveoii* ^u 
point de leur excellence, veu qu'à grand' peine avez vous appris 
leurs motz, et voyla le meilleur de votre aage passé. Yous^ d(>- 
prisez nostre vulgaire, paraventure noù pour autre raison, sinon 
que des enfance et sans étude nous l'apprenons, le$ autre» avecques 
grand peine et industrie. Que s'iletoit, comrne la greque et 
latine, pery et mis en reliquaire de livres^ je ne doute point qu' i 
ne feust (ou peu s'en faudroit) aussi dificile à apprendre con^me 
elles sont. J'ay bien voulu dire ce mot, pour ce que la curiosité 
humaine admire trop plus les choses rares et difficiles à trouver, 
bien qu'elles ne soint si commodes pour l'usîiige de la vie . comme 
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les odeurs et fts gemnMby que le» commaoesel nécessaires, conuiie 
le pain et le vin. Je ne ¥oy pourtant qu'on doy ve estimer une lan- 
gue plus exceilenle que l'autre seulement pour estre plus diffi- 
cile, si on ne Tonloit dire que Lycopbron iéust plus excellent 
qu'Homère, pour estre plus obscur, et Lucrèce que Virgile, pour 
ceste mesme raison. 

Chapitre XIL — l>eff€me de l'ammiç* 

Cent qui penseront que je soye trop'êrand admîrateâr de ma 
langue, aillent TOir le prenilër Ihrre des Fin» des Bien» et des 
iriaulx , ftait par ce père d'éloquence latine Ciceron, qtii au com> 
meùceînent dtnict livre, entre antres choses, ret)Oiid à cetix qui 
deprisoint les* choses écrites en latin et les aymoint myeux 
lire en grec. La conclusion du propos est, qu'il estime la langue 
latine non seulement n'estre pauvre, comme les Romains estî* 
moyent lors, mais eilcôr' èstre plus riche que la greque.* Quel 
ornement, dit il, d'orayson copieuse ou élégante, a defailly, je 
diray à nons^ ou aux bons orateurs^ ou aux poëtes, depuis qu'ilz 
ont eu quelqu'un qu'ils peussent immiier ? Je ne veux pa840nner 
si hàuit los d notre langue, pour ce qu'elle n'a point encores «s 
Cicerons et Virgiles ; mais j'ose bien asseurer que si les scavaas 
hommeë de notre nation k daignoint autant estimer. que les 
Romains faisoînt la leur, elle pouroit quelqoesfoys^ etbien.tost, 
se mettre au ranc des plus fameuses^ 

Il est tetis de clore ce pas, afin de toucher partfcnlieredient les 
prmtfpaux poinctz de ^amplification et ornement de> notre langue. 
En quoy , lecteur, ne t'ébahis , si je «& parle.de l'orateur conmie 
du poëte; car outre que les vertus de l'un sont pour la plus 
grand' part communes à^ l'autrCi je n'ignore point qu'Etienne 
Dolet, homme de bon jugement en notre vulgaire, a formé l'Ora- 
teur francoys, que quelqu'un ^ peut estre, amy delà mémoire de 
l'auteur et de la France, mettra de. bref et fidèlement. en lumière. 

Fin du premier Livre de la deffense et illustration 
de la langue francoyse. 
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LA DEFENSE ET ILLUSTRATION 



DE 



LA LANGUE FHANCOYSE. 



LIVRE SECOND. 



Chapitre I", — 7)« l^tnt^ntion de l-nucmtr. 

Poar ce que le poète et l'orateur sont comme les deax piliers 
qui sontiennent l'édifice de chacune langue^ laissant celoy que 
j'entens avoir et^ baty par les autres, j'ay bien voulu , pottr le 
devoir en quoy je suys oMigé à la patrie, tellement quièllement 
ébaucher cduy qui restoit , espérant que par moy, ou par une 
pfau docte main , il ponra recevoir sa perfection. Or ne veux-je, 
en ce faisant, feindre comme une certaine figure de poète, qu'on ne 
puisse ny des yeux, ny des oreilles, ny d'aucun sens apercevoir, 
mais comprendre seulement de la cogitation et de la pensée (1) : 
commeces idées, que Platon conVtituoit èh toutes choses, auxque- 
les, ainsi qu'à une certaine espèce imaginative, se réfère tout ce 
qu'on peut voir (2). Cela certainement est de trop plus grand sta- 
^i^et loysir que le mien; et penseray avoir beaucoup mérité des 



, i) Qood neqse ooqUs, neqoe aaribus, neque nllo sensu percipi poteal, 
cogUa^ionc laokaroet meotc compIcctiinuK. Oiciao, Oralor,, c* i . 

(3J Ciijus ad cugitalaui speciiMn rereriiatur ea qua: sub ucuiqsip&a 
cadunt. Ibid, 
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miens, si je leur montre seulement avecques le doy le chemin 
qu'ilz doyrent soyvre pour attaindre à TexceUeûce des anciens , 
ou quelque autre peut estre^ incité par nostre petit labeur, les 
conduyra avecques la main. 

Mettons donc pour le commencement ce que nous avons ^ ce 
me semble, assez prouvé au I livre : c'est que sans Tinitation 
des Grecz et Romains, nous ne pouvons donner à notre langue 
l'excellence et lumière des autres plus fameuses. Je scay que 
beaucoup me reprendront , qui ay osé le premier des Fran- 
çois introduire quasi comme une nouvelle poësie, ou ne se tien- 
dront plainement satisfaictz tant pour la breveté, dont j'ay voulu 
user, que pour la diversité des espris, dont les uns treuvent bon 
ce que les autres treuvent mauvai». Marot me plaist, dit quel- 
qu'un, pour ce qu'9 est facile et ne s'eloinçne point de la com- 
mune manière de parler; Hei*oet, dit qadque autre, pour ce que 
tous ses vers sont doctes, graves et elabourez; les autres d'm au- 
tre se délectent. Qu'and [quand} à moy^tdle superstition ne m^a 
point retiré de mon enirêprinse , pour ce que j'ay tonsjonrs es^ 
tîméi notre poeaie francoyse esCre capable de quelque plus l»iill 
et:ineiUeor style que cduy dont nous sommes si longuement con* 
teâtez. Disons donques brevement ce que nous semble de nota 
poêles francoys. . r 



Chapitre II» — Des Poètes francoys. 

De tous les anciens poètes francoys, quasi un seul Guillaume 
du Lauris, et Jan de Meun, sont dignes d'estre leuz, non tant 
pour ce qu'il y ait en eux beaucoup de choses, qui se doyvent 
immiter des modernes, comme pour y voir quasi comme une pre- 
mière imaige de la langue francoyse, vénérable pour son anti- 
quité. Je ne doute point que tous les pères cryroint la honte estre 
perdue, si j'osoy' reprendre ou emender quelque chose en ceux 
que jeunes ilz ont appris ; ce que je ne veux faire aussi. Mais biea 
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soutîens-je que celuyest tropgraud admirateur de l^anciernieté, 
qui ?eat defrauder les jeunes de leur gloire méritée, n'estimant 
rien conmie dict Horace , sinon ce que la mort a sacré : comme 
si le tens, ainsi qne les vins, rendoit les poésies meilleures. Les 
plus reoens mesmes ceux qui ont esté nommez par Clément Ma- 
rot en un certain epygramme àSdel, sont assez congnenzpar 
leurs œuvres. J'y renvoyé les lecteurs pour en f»re jugement» 
Bien dyrai^je que Jan le Maire de Belges me semble avoir pre- 
mier iflustré et les Gaules et la langue francoysejuy donnant 
beaucoup de mots et manières de parler poétiques , qui ont bien 
servy mesmes aux plus exeellens de notre tens. Quand aux mo- 
dernes, ilz seront quelquesfoys assez nommez; etsij'envouloy' 
parler, ce seroit seulement pour faire changer d'opinion à quel- 
ques uns, ou trop iniques , ou trop sévères estimateurs des cho- 
ses, qui tous les jour:i treuvent à reprendre en troys ou quatre 
des meiHeurs, disant, qu'en l'un default ce qui est le commen- 
cement de bien écrire, c'est le scavoir, et aurait augmenté sa 
gloire de la moitié, si de la moitié il eust diminué son livre, l/au- 
tre, outre sa ryme, qui n'est par tout bien riche, est tant dénué 
de tous ces délices et omementz poétiques, qu'il mérite plus le 
nom de phylosophe que de poète. Un autre, pour n'avoir encores 
rien mis en lumière soubz son nom, ne mérite qu'on luy donne 
le premier lieu : et semble (disent aucuns) que par les ecriz de 
ceux de son tens, il veille eternizer son nom, non autrement que 
Demade est ennobly par la contention de Demosthene, et Hor- 
tense de Ciceron. Que si on envouloit faire jugement au seul 
rapport de la renommée^ on reudroit les vices d'iceluy egaulx, 
voyre plus grand que ses vertuz , d'autant qne tous les jours se 
lysent nouveaux ecriz soubz son nom , à mon avis aussi éloignez 
d'aucunes choses, qu'on m'a quelquesfois asseuré estre de luy, 
comme en eux n'y a ny grâce, ny érudition. Quelque autre vou- 
lant trop s'eloingner du vulgaire , est tumbé en obscurité aussi 
difficile à eclcrsir en ses ecriz aux plus scavans, comme aux plus 
ignares. 
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\ oyla une partie de ce que j'oy dire en beaucoup de lieux des 
meiUeurs de notre langue. Que pleust à Dieu le naturel d'un 
chacun estre aussi candide à louer les yertuz , convne diligent k 
observer les vices d'autruy. La tourbe de ceux (bors mis cinq ou 
six) qui suivent les principaux, comme port'enseigne», est si 
mal instruicte de toutes choses, quo par leur moyen nostre vul* 
gaire n'a garde d'étendre gueres loing les bornes de son empire. 
Et si j'etqy' dunombredeoesandeQscriUqu^jugesdçsp^ëmes, 
Ci^aune un Aristarque eu Ariatppban^, ou, (s'il lai^lt rifm parler) 
lia sergent de bande en notre langue françoyse, j'en mettioy' 
b^aucoMp bora deia bataille, «i mal arinez qpe, se liant en ^ux, 
n<Hlu3 seri^i^s.ti^pp eloingnezdela victoire ou noos4^vons aspirer* 
I Jene ^oute point que beaucoupt» pi|iQcipalement de ceux qui 
sontjaccpmmod^ à l'opinion vulgaire, e^ dont les tèp4i^preilles 
ne peuyept ri^n /soiyBfrir^ desavantaige fie ceu?^ qu'il?^ ont desja 
receua Gqmme oracles > trpuverrç^t mauvais de ce que j'ose si li- 
bpreiQeut pai^Ier^efijqiuisi cpmnte juge çouyerain pronuncer de nota 
poètes francpys^ mais si j'ai dict bien .on mal, je m'^ irappoi^t^ 
à ceux qui sont pksainj;^ de la vérité que de Platon . ou Socra^, 
et nei^n^ imitatei^rs des Pytagpriques, qui, pour toutes raison^ 
n'allçguoint sinpn, xetfiy j^ L'a dit 

.^ Quand: à moy^^ si ^'etoy' enquis de ce que me semble jie notz 
nueU^ui^ poëte&fr^coys, je dii;Qy' ^ l'exemple .des Çioïqtiq, qui 
iuterroguez si Zenon, si, ÇJ^ant^, si Chrysippe sont saiges, re- 
pondent çeulx-la certainen^nt avoir été grands et yenerables, 
n'avoir eu toutefois ce qui est le plus excellent en la nature de 
l'bpipme ; je respondroy', dy-je, qu'ilz ont bien écrit, qi^'ib ont 
illustré notre langue, que la France leur est obligée ; mais aussi 
diroy'^je bien qu'on pouroit prouver en notre langue, (si quelque 
scavant bomme y votdoit mettre la main) une formp de poésie 
beaucoup plus exquise, la quele il faudroit chercher en ces vieux 
Grecz et Latins,, non point es aucteurs francoys , pource qu'en 
çeux-cy ou ne scauroit p|:^dre que b^eu peu^ cppimc la peau 
et iaxrouleur, en ceux la on peut prendre la chair, les. OZ;, les 
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oerfz^ et le saag. Et si quelqu'uQ^ mal aysé à contenter, ne vouloit 
prendre ces raisons en payement , je diray (afin de n'estre teu 
examiner les choses si rigorenseneiit sans £9Mse) qu' aux au- 
tres ars et sciences la médiocrité peut mériter quelque louange , 
mais aux poètes ny les dieux, ny les hommes, ny les coulonnes 
n'ont point concédé estre médiocres (1), suy^ant l'opinion d'Ho- 
race, que je ne puisasse souvent nommer^ pour ce qu'es chosesque 
je traicte , il me deniiUe avtttr le ccreiBao myéux purgé et le nez 
meilleur que les autres. Au fort, comme Demosthene reponditquel- 
quefoisàEcliÎDeâ, qui l'avoît vepris'de ce qu'il: usoit de si^tiî «près 
et rudes, de telles ebosea nedependreles ft)rtunes de Grèce (2). 
aussi diray^Je, si quelqu'un se&ehe de quoy je parle si librement, 
que de lu ne dep^ent les yictoires du roy Henry, à qui Dieu 
▼eUle donner la félicité d'Auguste et la bouté de Traian. 

J'ai Uen voulu, ledtemr studieux de la langue fraii0y5e,demeii^ 
rer longueme»! en cete partie, qui te sembl^a, peut estre, con- 
traire à ce que j'ay promis, véu que je ne pHie assez faaultemeut 
eeut qiii tianeiit le premier Heu en notf re vulgaire-, qui avoy^ 
entispris de le lûuer et defféôdre : toutetfoys jecroy que tu ne 
le. trouveras point étrange, si tu considères' que je ne le puis 
mieux défendre^ qu'atribuant la pauvreflé d'iceluy, non à son 
propre et naturel, mais à là négligence de ceux ^qui en ont pris 



(i) • . «GertUme^tuin «t toli'rabile rçbUd 

Rectc coDcedi. 

Sed himen in pr«tio est. Mediociibus esse poetis. 
Non Di, non homincs, non cqncessere columnae. » 

HoBAT., Pe Art, poel., v, 368-37.3. 

(a) « Rcprehèndit iEschioes quaedam (verbaj et exagilat;ilUidenftqu«, 
dira , odiosa , intolcrabilia Chse dicit. — Itaqae se purgans jocalur De- 
luosthenes ; negat'in co positas esse fortunas Grxclx : boc an illo vc.rbu 
usus sît , bùc an illuc manum porrexerit. » 

CîCBnOj Oralor., cap. IV. 
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le gouvernement, et ne te puis mièax persuader d'^- écrire, 
qu'en te montrant le moyen de Tenrichir et iUnstrer, qui est 
l'imitation des Grecz et Romains. 



Chap» III. — Que le Naturel n'est suffisant, à celuy gui en 
poésie veult faire œuvre digne de l'imnuntatité. 

Maïs pour ce qu'en toutes langpes y en a de bons et de mauf 
vais 5 je ne veux pas, lecteur, que tons élection et jugem^t tu te 
prennes au premier venu. 11 vaiddroit beaucoup nûenx ecrnre 
sans immitation, que ressembler un mauvais auctenr : vea mesmes 
que c*est -chose accordée entre les plus scauans, le. naturel iaire 
[^us sans la doctrine , que la doctrine sans le naturel. Toutesfois 
d^autant que l'amplification de nosfre langue (qoi estceqne je 
traite) ne se peut faire sans doctrine et sans érudition, je yeui 
bien advenir ceui qui aspirent à ceste glœre, d'immiterles bons 
auctiBurs grecz et romains, voire bien italiens^ hespagnoiz^et au* 
très ; ou du tont n'écrire point , sinon à soy, comme on dit, et à 
âcs muses. Qu'on ne m'allègue point icy quelques uns des no»*- 
tres , qui sans doctrine, à tont le moins non autre que médiocre, 
ont acquis grand bruyt en nostre vulgaire. Ceux qui admirent 
voluntiers les petites choi^es, et deprisent ce qui excède leur ju- 
gement, en feront tel cas qu'ilz voudront : mais je scay bien que 
les scavans ne les mettront en autre ranc que de ceux qui par- 
lent bien francoys, et qui ont (comme disoit Ciceron des anciens 
aucteurs romains) bon esprit , mais bien peu d'artifice. Qu'on 
ne m'allègue point aussi que les poètes naissent, car cela s'entend 
de ceste ardeur et allégresse d'esprit , qui naturellement excite 
les poëtes, et sans la quele toute doctrine leur seroit manque 
et inutile. Certainement ce seroit chose trop facile, et pourtant 
conlemptible, se faire étemel par renommée , si la félicité de na- 
ture donnée mesmes aux plus indoctes , eloit suffisante pour faire 
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chose digae derimmortalité. Qui ?eQt voler par les maii» et bou- 
cbes des hoanoe», doit longuement demeurer en sa chambre ; et 
qui désire vivre en la mémoire de la poslmté^ doit comme mort 
en soymesmes^ suer et trembler maintes fois ^ et autant que notz 
pqëtes courtizans boy vent, mangent et dorment à leur oyse^ en- 
durer de faim 5 de soif^ et de longues vigiles. Ce sont les estes 
dont les ecriz des hommes volent au ciel. 

Mais afin que je retourne au commencement de Ce propos, 
regarde nosti'e immitateur premièrement ceux qu'il voudra im- 
miter y et ce qu'en eux il poura , et qui se doit immiter , pour ne 
faire comme ceux , qui voulans aparoitre semblables à quelque 
grand seigneur , immiteront plus tost un petit geste et façon de 
faire vicieuse de luy, que ses vertuz et bonnes grâces. Avant toutes 
tboses, fault qu'il ait ce jugement de cogooitre ses forces, et ten- 
ter combien ses épaules peuvent porter (1) , qu'il fonde [sonde] 
diligc^mment son naturel , et se compose à l'immitation de celuy 
dont il se sentira approcher de plus près : . autrement son im- 
mit(ition ressembleroit celle du singe. 



Chap. IV. Quelz genres de Poèmes doit élire le poète francoys. 

.,Ly donques et rely premièrement, 6 poète futm*, fueiUette de 
main nocturne et journelle les exemplaires grecz et latins (2)^ 
pui3 me liaisse toutes ces vieilles polies francoyses aux Jeuz Flo- 



(i) a Sumite materiam vesUis qui scribitis aequam 

Viribus , et Tersate diù quid ferre recasent, 
Quid Yaleant bumerû » 

HoRAT., De Art. poei.,v, 38-4o. 
(a) « Vos exemplaria grieca 

Noctnrna versatc manu, Yersate diurna. » 

Jbid.f V» 268-269. 
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raux de Thooloaze et au Poy de Rouaii : eonHéè Rondeaux,' Vàl- 
lades, Vyrelaiz, Chantz Réyaolx, Chansons, et autres telfésepfs- 
séries, qui oonrumpent le goust de nostre ladgile , et ne servent 
si non à porter temoingnaige de notre ignorance. Jéte toy â ces plal- 
sans EpigramÀies, non point comme font aujoard'bny «n tas de 
fsôseurs de contes non^eaux, '^1 en m dizain 'Sont contons Ifà-^ 
voir rien dict qui vaille aux IX premiétv vers, petlrveu qu'au 
dixiesiiw il y ait le petit mot pour rire : mais à Timmlàttion d^un 
Martial, on de quelque auireibien approuvé, sa ta tàsci¥ifê ne te 
plaîst, mesle le profitable a'vecques le douhs. Dîstiîe aVecqués un 
style coulant et non scabreux ces pittfyaUes élégies, à l'exem- 
ple d'un Ovide,. d'un Tibuleetd'un Properce, y entremeslant 
quelquesfois de c^ fables anciennes , non petit ornement de poé- 
sie. Chante moy ces Odes, incongnues encor* de la muse fran-^ 
coyse, d'un lue bien accordé au son delà lyre grequeet romaine, 
et qu'il n*y ait vers^ ou n'aparoisse quelque vestige de rare et 
antique érudition. Et quund à ce, te founûront de matière les 
louanges des dieux et des hommes vertueux, le discours fatal 
des choses mondaines, la sollcitute des jeunes hommes, comme 
l'amour, les vinslibres, et toute bonne chère (1). Sur toutes choses, 
prens garde que ce genre de poëme soit eloingné du vulgaire, 
enrichy et illustré de motz propreâ et epilhetes non oysifz , orné 
de graves sentences, et varié de toutes manières de couleurs et 
ornementz poétiques, non comme un : Laissez la verde couleur, 
Amour avecques Pèyches, .O combien est heureuse, et autres tdz 
ouvraiges, mieux digne» oestre nommez chansons vulgaires, 
qu'odes ou vers lyriques. 

Quand aux Epistres, ce n'est un poëme qui puisse grandement 
enrichir nostre vulgaire, J)ource qu'elles sont voJuntijBrs de cho- 

(i) Musa dcdit fidlbus Divos, puerosqnc Deoram, 

Et jaTCUum curas, et IJbera vina rcfcrrc. 

Ilorat. De Arl.^oci., v, 83-85. 
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ses familières et domestiques, si tu ne les voulois faire à l'immi- 
tatJond'Ëlegies comme Ovide/oti sentencieuâleset grates^ comme 
Horace. Autant te dy-je des Satyres, que les Francoys, je ne scay 
commeiit^ont apeUées Coqz à rAsnè ; -^ qaeh je tè conseille aussi 
peut'exercer, comoie je te Temc estre aliène de mal dire, si lu 
ne voalois, à l'eïemple des anciens, en ters héroïques (ic'est à 
direde'X ^ XI, >et wm seulement *àef VIH à IX>) soubz le 
nom de Satyre, eti)on de oefi^dliepte app^tiôn de Coq à ràsne, 
tarer modestement les irkes de ton tens ^etpardontier «ut noms 
despersonnes ticienses. Tuhàsponrcecy Horace,qHi,<se]on(J^in- 
tiKan , tieift le'premier lieu entre les satyriques. Sonne moy ces 
beautSonnéts, non moins doéteifue plàiéanlte inveâtioifiicali^ 
conforme de nemè TOde, et différente d^elle seulement pour ice 
quelle Sonnet a certsiins vers^reiglez <ét Mmiie^ , et l'Ocle peut cou- 
rir par toutes usinières de vers libi^ement, voyne en •inventer à 
plaisir à Teiemple d'Horace, qui a chanté en XIX sortes 
de verSf cc^mme disentles grammairiens. Four lé Sonnet^ donqnes 
taasTetrarqoè'ot>qoelquesW)demësïtaHefto; > i ' • ' 

Chanté moy d*ttne minette bien redonnante ët^^uiioflaste bien 
jointe ces'plai^nte^ ÈCGfogéfes rustiques, à Teiemple de Thëocrit 
et de Tirgile» Marines, à Texemple de Sennezar gentil homme 
nëapblitain. Que ^ileust anit 'Klusesy qu'en tontes les ^espèces de 
pdësie, qnej'ay nommées, mus eussSoiis beaucoup de telles fmmi- 
Uftions qu'est «éce Ëoélogu&'sur la naidsailcfe'dii flh^de Monsei- 
gneur le* Dàuptrin, à 'mon gvé tm des 'mèUlenre peiiK-oiivi^aiges 
que flct «Hnjfues Biarbt. Adopte moj nuësr en la lamiUe'fMnçoyBe 
ces^codlansetmîgnars^iieQdecasyllables, à l'exemple d'un Catulle, 
d'un Pontan et d'on Second': ce que tu pouras faire, sinon en 
quantité, pour le moins en nombre de syllabes. Quand aux Co* 
medîes et Tragédies^ si les roys et les républiques les Touloint res- 
tituer en leur ancienne dignité, qu'ont usurpée les Farces et 
MoralîteE, je seroy' bien d'opinion que tu t'y employasses, et si 
tu le veux faire pour l'ornement de ta langue , tu scais ou in en 
doibs trouver les archétypes. 



Digitized by 



Google 



— lis — 

CHAP. V. — Du long Poénw /rapc4ys. 

I3K)nques , b ioy, qui doué d'uoe exceUeaie felîciiJô.de oature, 
iostruict de tous bon» ars ei scienees^ priocîfnalemeat natuneUes 
ctoiathemaiiques, versé en tous genres de bons îi«c(eMi:s greec 
et latins, non ignorant des parties et offices de la vie humaine , 
non de trop baulte condition, ou appelle au régime pubiiq^ Wfa 
aussi abject et pauvre, non troublé d'afoires domestiques, mais 
en repos et tranquilité d'esprit, acquise premièrement par la 
magnanimité de ton couraige , puis entretenue par ta prudence 
et saige gouvernement, 6 toy ^ dy-je , orné de tant de grâces et 
perfections^ si tu as quelquefois pitié de ton pauvre langaige, si 
tu daignes l'enrichir de tes thesors, ce sera toy véritablement qui 
lui feras hausser la teste , et d'un brave sourcil s'égaler aux su- 
perbes langues greque et latine, comme a fait de nostre tensen 
son vulgaire un Arioste italien, que j'oseroy' (n'estoit la sainc- 
teté des vieuk poëmes) comparer à un Homère et Virgile, Gomme 
luy donq' , qui a bien voulu empruntei*de nostre langue les noms 
et l'bystoire de son poëme, choysi moy quelque un de ces beaut 
vieulx romans fraacoys, comme ui| Lancelot, un Tristan, ou au- 
tres, et en fay renaître au monde un admirable Iliade et labo- 
rieuse Enéide. Je veux bien en passant dire un mot à ceolx qui 
i^ s'employent qu'à orner et amplifier notz Romans, et en fqnt 
des livres, certainement en beau et fluide langaige, mais beaucoup 
fdus propre à bien entretenir damoizelles qu'à doctement écrire : 
je Toudroy' bien, dy-^je, les avertir d'employer cestei^ande elor 
quenoe à recuillir ces f ragmcautz de vieilles Chroniques Irancoyses, 
et comme a fait Tite Live dçs Anpales et autres anciennes chro- 
niques romaines, en bâtir le cors entier d'une belle hjstoire, y 
entremeslant a propos ces belles concions et harangues, à l'ini- 
oûtationde-celuy qvç je viens de npn^mer, de Thucidide^ SalqstB, 
ou quelque autre bien approuvé, selon le genre d'écrire ou ilz s^ 
sentiroint propres. Tel œuvre certainement seroit à leur inunor- 
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telle gloire 9 honneur de la France et grande, illastration de 
nostre langue. 

Pour reprendre le propos que j'avoy' laissé : quelqu'un, peut 
estre, trouverra étrange que je requière une si exacte perfection 
en celny qui voudra faire un long poëme^ veu aussi qu'à peine 
se trouverroiat; encores qu'ilz feussent instruictz de toutes ces cho- 
ses, qui voulussent entreprendre un œuvre de si laborieuse lon- 
gueur et quasi de la vie d'un homme. Il semblera à quelque au- 
tre que, voulant bailler les moyens d'enrichir nostre langue, je 
face le contraire, d'autant que je retarde plus tost, et refroidis 
Tetude de ceux qui etoint bien afïeciionnez à leur vulgaire, que 
je ne les incite, pource que, débilitez par desespoir, ne voudront 
point essayer ce àquoy ne s'attendront de pouvoir parvenir. Mais 
c'est chose convenable, que toutes choses soint expérimentées de 
tous ceux qui désirent attaindre à quelque hault point d'excel- 
lence et gloire non vulgaire. Que si quelqu'un n'a du tout cete 
grande vigueur d'esprit, cete parfaite intelligence des disciplines, 
et tontes ces autres commoditez que j 'ay nommées , tienne pourtant 
le cours tel qu'il poura ; car c'est chose honneste à celuy qui 
aspire au premier ranc, demeurer au second, voire au troizieme. 
Non Homère seul entre les Grecz, non Virgile entre les Latins, 
ont acquis loz et réputation. Mais telle a été la louange de beau- 
coup d'antres, chacun en son genre, que pour admirer les cho- 
ses haultes, onnelaissoit pourtant de louer les inférieures (1). 



(i) «Yereor ne si id quod vis expressero, enmque oratorum qaem qase- 
ris ezpressero , tardem studia multorum, qui desperatione débilitât! , 
ezperiri id noient» qnod se asseqai posse difidaat. Sed par est omnes omnin 
cxperiri, qai res magnas et magno opère expetendas concupîverunt. 
Qaodsi qaem aut natara sua, aut illa prsstantis ingenii vis forte de- 
ficiet, aut minus instroctus erit magnarum artiom discipiinis ; teneat ta- 
men eum cursum quem poterit : prima enîm sequeatem, honeslam est 
in secundis tertiisque consistere. Nam in poetis, non Homeri solo locns 
est, ut de Graecis loquar, aut Archiloco, aut Sophocli, aut Pindaro ; sed 
horum vel secundis, vel etiam infra secundos. i Gicbbo, Oraior, cap. I. 

8 
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Certainement si nous avîofns des Mécènes et des Augustes^ les 
tieux et la nature ne sont point si ennemis de nostre siècle, que 
n'eussions encores des Virgiles. Llionneur nourist les ars ; nous 
sommes tous par la gloire enflammez à Tetude des sciences : et 
ne s*elfevent jamais les choses qu*on voit estre deprisëes de tous. 
Les roys et les princes devroint, ce me semble , avoir mémoire 
de ice grand empereur^ qui l'Wloit jXas tost la Tenerable puis- 
sance des loix fèsire rompue^ que les^euvres de Yirgfle, condam- 
nées au feu par le testament de Tancfeur, f eussent brcdéies. Que 
diray-je de c^ autre grand monarque , qui desiroit plus le re- 
nattce d- Homère que le gaing d'une grosse battâîlle? et quel- 
qoefeys étant près du tumbeaa d' Adule, s'écria haultement : 
ô bienheureux adolescent, qui as trouvé un tû buooinâtenr de 
teslcRiatigesl -^t à la vérité, sans la divine tiause d'Homère, le 
mesme tombeau, qui convroit le corps d'Achile, eastam^ acca- 
blé son renom ; ce qu'avient à tous ceux qui mettent l^scut*ance 
de l^v tâunortalité au marbre, au cuyvre, aux cottosses, attx 
pyiamides, aux laborieux édifices, et autre» choses fiôn moiii» 
si^jectes aux. injmres do ciel et du tens, de la baittue ^t du fet, 
que de jtoÎB excessifs et perpetueSe 9i41icitaiâe. L63 «Qeohefuiëntz 
de Veilus> ia gueule et les ooiesses ptuiAes bmdiasfië d'entre 
les ftommes HnU désir de i'ionnortalilé : jaai» enfcdi«s eist-ce 
chose plus imâ^e que ceux qui d'^oraaoeët WM» espttës 
de vices imi teur pfais grande gloh-e^ se inequent de cent ^qûi en 
ce tant louable labeur poétique employent les heures, que le» 
autres consument aux jenz , aux baings , aux banquez et autres 
telz menùz plaiinrs. Or neantilQOins quelque infelicitéde siéde ou 
nous soyons, toy, à qui les Dieux et les Muses auront été si fa- 
vorables, comme j'ay dit , bien que tu soye depoorveu de la fa- 
veur des hommes, ne laisse pourtant. à entreprendre un œuvre 
digne de t6y , mais non deu à cenx^ qnr^ tout ain» qu'iiz nefont 
choses louables, aus^i nefont Hz cas d'estre loijié^. Espiere le fruict 
de ton labeur de l'incorruptible et non envieuse postérité : c'est 
la gloire, seule echdic par les degrez de laquele les mortelz d'un 
pié léger montent au ciel, et se font compaignons des Dieux. 
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Chap. VI. — D'invmtcr des MotZj et quelques autres choses 
que doit observer de [le] poète francoys, 

Mais de peur que le veot d'affectioa ne pousse mon navire si 
avant an cete mer que je soye en danger du nauffrage, repren- 
nant ia route que j'avoy' bîsaée, je teux bien avertir celay qui 
entreprendra un grand ceavi^e, qu'il ne craigne point d'iaTenter, 
adopter €l composer à l'immitaiion des Grecz, quelques mots 
francoys, comme Ctc^H)n seyante d'avoir fait en sa langue. Maïs 
si les GreoE et Latins eussait esté supersticieux en cet endroit, 
qu'auroiftt-ilz ores de quoy magnifier si haultement cete copie 
qui est en leurs langues ? Et si Horace permet qu'on puysse en 
un long poëme dormir quelquesfois, est -il defifendu en ce mesme 
endroictuser de quelques motz nouveaux, mesmes quand la né- 
cessité nous y contraint? Nul s'il n'est vrayment du tout ignare, 
voire privé de sens commun, ne doute point que les ckoses 
n'ayent premièrement été,. puis après les mots avoit [avoir] été 
inventez pour les signifier : et par conséquent aux nonveltes cbo« 
ses estre nécessaire imposer Douveanx motz , principalement es 
ars dont PussMge n'est point eacores commun et vulgaire , ce qui 
peut arriver souvent à noslrepoëlie, an qiœl sera nécessaire em~ 
prmiter beaucoup de choses non eiicor' traitées en nostre langue. 
Les ouvriers (afin que je ne parle des sdences libérales) jusques 
aux laboureurs mesmes, et toutes sortes de gens mécaniques, ne 
pouroint conserver kjurs métiers, s'iiz n'usoint de motz à eux uzi- 
tez et à nousincmigneaz. Je suis bien d'opinion que les procu- 
reurs et avocatz usent de termes propres à leur profession , sans 
rien innouer ; mais voulov oter la liberté à un scavant homme , 
qui voudra enrichir sa langue, d'usurper qnelquesfeis déi^ voca- 
bles non vu^ire», ce «eroit retraîndre notre \ais^\\g^ , non en- 
cor' assez riche, soubz uue trop plus rigoreuse loy que ceHe que 
les Grecz et Romains se sont donnée. Les quelz, combien qn'ilz 
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(eussent sans comparaison plus que nous copieux et riches ^ 
neantmoins ont concédé aux doctes hommes user souvent de motz 
iion acoutumez es choses non acoutuméés. 

Ne crains donques^ poète futur, d'innover quelques termes, en 
un long poëme principalement, avecques modestie toutesfois, 
analogie et jugement^e l'oreille, et ne te soucie qui le treuve 
bon oo mauvais , espérant que la postérité l'approuvera, comme 
C6Ue qui donne foy aux choses douteuses, lumière aux obscures, 
nouveauté aux antiques, usaige aux non acoutuméés, et dou- 
ceur aux après et rudes. Entre autres choses se garde bien nostre 
poëte d'user de noms propres latins ou grecz , chose vrayment 
aussi absurde que si tu appliquais une pièce de velours v^rd à 
une robe de velours rooge. Mais seroit-ce pas une chose bien 
plaisante user, en un ouvraige latin, d'un nom propre d'homme 
ou d'autre chose en francoys? comme J an currit, Loyrefluit, 
et autres semblables. Accommode donques telz noms pn^res, de 
quelque kngue que ce soit, à l'usaige de ton vulgaire^ suyvant 
les Latins , qui pour ûphCknç ont dit Hercules , pour e«(«vç 
Theseus, et dy Hercule, Thésée, Achile, Ulysse, Virgile, Ci- 
ceron, Horace. Tu doibz pourtant user en cela de jugement et 
discrétion , car il y a beaucoup de telz noms qui ne se peuvent 
approprier en francoys, les uns monosyllabes ^ comme Mars ; les 
autres dissyllabes^ comme Venus; aucuns de plusieurs syllabes, 
comme Jupiter, si tu ne voulois dire Jove; «t autres infinitz, 
dont je ne te scauroy' bailler certaine reigle. Pafquoy je ren- 
voyé tout au jugement de ton oreille. 

Quand au reste, use de motz purement francoys, non toutes- 
fois trop comniuns, non point aussi trop inusitez , si tu ne vou- 
lois quelquefois usurper, et quasi comme enchâsser ainsi qu'une 
pierre précieuse et rare, qudques motz antiques en ton poème, 
à l'exemple de Virgile, qui a usé de ce mot oUis pour tï/t , aulcd 
pour a«/^, et autres. Pour ce faire, te faudroit voir tous ces vieux 
romans et poètes francoys, ou tu trouverras un ajourner, pour 
faire jour (que les praticiens se sont fait pn^re) , anuytery pour 
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faire Duyt, assener ^ pour-frapper ou on vlsoit et proprement 
d'un coapde main, isnelf pour léger, ei*mil' autres bons mots 
que nous avons pardus par notre négligence. Ne doute point que> 
le modéré nsaige de telz Toeables ne donne grande majesté tant, 
au vers c(«nme à la prose ^ ainsi que font les reliques des sainct%. 
aux cnMx et autres sacrez joyaux dédiez aux temples., 



€kHAP. VII. Deia Rythme j et des Fers sans rythme. 

Quand à kb rythme, je suis bien d'opinion- qu'elle sdt riches 
pour ce qu'elle nous est ce qu'est la quantité aux Grecs et Latins. 
Et bien que n'ayons cet usaige de piez comme eux, si est-ce que 
nous avons un certain nombre de syllabes en chacun genre de 
poëme, par les quelles, coaune par chesnons, le vers francois lié 
et enchainé, est contramt de sej'endre en cete étroite prison de 
rythme, sous la garde le plus souvent d'une couppe féminine^ 
fâcheux et rude geôlier etincongnu des autres vulgaires. 

Quand je dy que la rythme doit estre riche, je n'entens qu'elle 
soit contrainte et semblable à cdle d'aucuns, qui pensent avoir 
fait un grand chef d'œuvre en francoys, quand ih ont rymé un 
imminent ex nn eminent y un misericordieusement et un meto- 
diemement, et autres de semblable farine, encores qu'il n'y ait 
sens ou raison qui vaille. xMais la rythme de notre poëte sera 
vohmtaire, non forcée ; receûe, non appellée ; propre, non aliène ; 
natureHe, non adoptive; bref^ elle sera telle que le vei*s, tnm-. 
bant enlcelle, ne contentera moins Toreille que une bien armo- 
niense musique tumbante en un bon et parfait accord. Ces équi- 
voques donq' et ces simples rymez avecques leurs composez , 
comme un baisser et abaisser, s'ilz ne changent ou augmentent 
grandement la signification de leurs simples , me soint chassez 
bien loing; autrement qui ne voudroit reigler sa rythme comme 
j'ay dit, il vaudroit beaucoup mieux ne rymer point, mais faire 
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des vers libres , comme a ffiit Pétrarque en quelque endroit, et 
de notre tensle seigneur Loys Aleman, en sa.iMUi ipoîtts docia 
que plaisante agriculture. Mais tout ainsi que les |^iatr«a«t sta- 
tuaires mettent plus grand' industrie à faijre beaux el \mu pro- 
portionnez les corps qui sont nuds, que les antres : aussi fau- 
droit-il bien ces ?ers non rymez, lepssent bien charanz et Benreuz , 
afin de compenser par ce moyen le default de la rythme. 

Je n'ignore point que quelques uns ont fait une division de 
rythme, l'une en son, et l'autre en écriture, à cause de ces dyph- 
thongues m ^ et , oi //aisant conscience de rymer maître et près- 
ire, fontaines et Athènes , connaître et naître: mais je ne veulx 
que notre poëte regarde si supetstkieusement à ces petites cho- 
ses, et luy doit suffire que les deux dernières syUabes soint uni- 
sones, ce qui arriveroit en la plus grand' part, tant en voix qu'en 
écriture, si l'orthographe francoyse n'eost point elé deprairéepar 
les praticiens. £t pource que Loys M^ret, non moins ampkmeitt 
que doctement a traité cete partie, lecteur, je te reuToye à son 
livre; et fçray fin à ee pnopos, t'ayant sans plus averty de ce 
mot en passant, c'est que tu te gardes de rythmer les wetz mani- 
festement , longs avecques les brefz , aussi maoifestement bre& , 
comme un passe et trace , un màitre et mettre y une cbevelûre ei 
hure , un bast et bat , et ainsi des autres. 



Chap. VIIï. De ce niot Rythme; de l'invention des vers rymez; 
et de quelques autres antiquitez usitées en notre langue. 

Tout ce qui tumbe soubz quelque mesure et jugement de Vo^ 
reille , dit Giceron , en latin s'appelle numerus, en grec, pvâftoç 
non point seulement au vers, mais à l'oraison ; parquoy impro- 
prement notz anciens ont astrainct le nom du genre sophz l'es- 
pèce , appellant rythme cete consonance de syllabes à la fin des 
vers, qui se devroit plus tost nommer ofAocorâXeuTov , c'est à dire 
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unissant ^e mêsmes^ Tuoe des espèces du rythme. Ainsi les vers, 
encores qi^'ilz ne finissent poiDt en un m^mesoo, généralement 
se peuvent apeUer ry thaïe, d'autant que la aJi^iiOeatian de ce 
mot pvâiihç est fort ample, ^ten^por te beaucoup d'ares termes, 
COmmexpcvoiVy pr^ov ft$Xoç su^vov, «xoXov^ioii T«f <g> ôv^pi&tÇj rei- 
gle, mesure, mélodieuse consonance de voix, cousequution^ ordre, 
et comparaison. Or qna^ à Taqtiqtiité de cea vers qm nous ap- 
pelions rymez, et que les autres vulgaires ont empruntez do 
nous^ si on adjonte foy à Jan le Maire de Belges, diligqnt re- 
chercheur de l'antiquité, Bardus v. roy des Gaules enfeut in- 
venteur> et introduysil une secte de poêles nommez Bardes, les 
quelz chantoint mélodieusement leurs rymes avecques instni- 
mentz, louant les uns et blâmant les autres, et etoini (comme 
temoingne Dyodore Sicilien en son vi. Livre) de si grand' estime 
entre les GauUois, que si deux, armées ennemies etoint prestes à 
combattre, et les ditz poètes se missent entre deux, la bataille 
cessoit, et moderoit chacun son ire. 

Je pourroy' alléguer assez d'autres aatiquitez, dont notre lan- 
gue aujourd'bay est ennoblie, et qui montrent les Histoires n'es- 
time faulses, qui ont dit les Gaulles anciennement avmr été floris- 
santes, nop seulement en ^rmes, mais en toutes sortes de sciences 
et bonnes lettres. Mais cela requiert bien un œuvre entier; et ne 
seroit, après tant d'excellentes plumes, qui an oot écrit mesmes 
de nostre tens, que retixtre, comme on dit, la toile de Pénélope. 
Seulement j'ay bien voulu, et ne me semble mal à propos, mon- 
trer l'antiquité de deux choses fort vulgaires en notre langue, et 
non moins anciennes entre les Grecz : l'une est cete inversion de 
lettres en un propre nom, qui porte quelque devise convenable à 
la personne, comme en FRANÇOYS DE VALOYS, de façon 
suys royal; HENRY DE VALOYS, roy es de nul hay. L'autre 
est en un epigramme, ou quelque autre œuvre poétique, une 
certaine élection des lettres capitales, disposées en sorte qu'elles 
portent ou le nom de l'autheur , ou quelque sentence. 

Quand à l'inversion de lettres, que les G/ecz appellent «vay/)»^- 
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lioLTKTtxoç, l'interprète de Lycopbron dit en sa vie : en ce tens la 
florissoit Lycopbron ^ non tant pour la poësie que pour ce qu'il 
faisdt des Anagrammatismes ; exemple du nom du roy Ptolomée : 
mohiioLioç^ àno p'XtToç, c'est à dire emmiellé, ou de miel; delà 
royne Arsinoê, qui feut femme dudit Ptolomée, àpmvÔTi, àpaç ibv, 
c'est à dire la violette de Juno. Ârtemidore aussi le Stoîque a 
laissé en son livre des Songes un chapitre de l'Anagrammatisme, 
ou il monstre que par l'inversion des lettres on peut exposer les 



Quand à la disposition des Lettres capitales, Eusebe , au livre 
de la préparation evaogdique, dit que la Sybille Erythrée avoit 
propbetizé de Jesughrist, préposant à dhacun de ses vers cer- 
taines lettres, qui declaroint le dernier advenement de Christ. 
Les dites lettres portoint ces motz : Jésus. Christus. Servator. 
Grux. Les vers feurent translatez par Saint Augustin (et c'est ce 
qu'on nomme les xv signes du jugement) les quelz se chantent 
encor' en quelques lieux. Les Grecz appellent cete préposition de 
lettres au commencement des vers ànpoçnxt^. Ciceron en parle 
au livre de Divination, voulant prouver par cete curieuse dili- 
gence, que les vers des Sibylles etoint faits par artifice et non par 
inspiration divine. Cete mesme antiquité se peut voir en tous les 
argumens de Plante, dont chacun en ses lettres capitales porte le 
nom de la comédie. 



ChâP. IX. — Observation de (/uelque manietes de parler 
francoyses, 

J'ay déclaré eu peu de paroles ce qui u'avoit encor' été (que 
je saiche) touché de notz rhetoriqneurs francoys. Quand aux 
couppes féminines, apostrophes, accens, Vé masculin et Ve fé- 
minin, et autres telles choses vulgaires, notre poëte les ap- 
prendra de ceux qui eu ont écrit. Quand aux espèces de vers , 
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qu'llz Tculent limiter^ elles sont aussi diverses que la fantasie de» 
hommes et que la mesme nature. Quand aux vertuz et vices du 
poëme^ si diligemment traitez par les anciens comme Aristote, 
Horace^ et après eux Hieronyme Vide; quand aux figures des 
sentences et des motz ^ et toutes les autres parties de l'eloquution, 
les lieux de commisération, de joye» de tristesse, d'ire, d'admi- 
ration, et toutes autres commotions de Tame : je n'en parle point 
après si grand nombre d'excellens phylosophes et orateurs qui en 
ont traicté, que je veux avoir été bien leuz et releuz de nostre 
poëte, premier qu'il entreprenne quelque haute et excellent ou- 
vraige. £t toutainsî qu'entre les aucleurs latins, les meilieurssont 
estimez ceux qui de plus près ont immité les Grecz , je veux aussi 
que tu t'eforces de rendre, au plus près du naturel que tu pouras, 
la phrase et manière de parler latine , et en tant que la propriété 
de l'une et l'autre langue le voudra permettre. Autant te dy-je de 
la greque, dont les façons de parler sont fort approchantes de 
notre vulgaire, ce que mesmes on peut congnoitre parles Arti- 
cles, incongneuz de la langue latine. 

Use donques hardiment de l'infinitif pour le nom, conmie l'al- 
ler, le chanter, le vivre, le mourir; de l'adjectif substantivé, 
comme le liquide des eaux , le vuide de l'air, le f raiz des umbres, 
l'épes des forestz, l'enroué des cimballes, pourveu que telle ma- 
nière de parler adjoute quelque grâce et véhémence : et non pas, 
le chault du feu , le froid de la glace , le dur du fer , et leurs sem« 
blables; des verbes et participes, qui de leur nature n'ont point 
d'infinitifz après eux, avecquesdes infinltifz, comme tremblant 
de mourir, et volant d'y aller, pour craignant de mourir, et se 
hâtant d'y aller; des noms pour les adverbes, comme ilz com- 
battent obstinez, pour obstinéement, il vole léger, pour l^eremj^t ; 
et mil' autres manières de parler, que tu pouras mieux observer 
par fréquente et curieuse lecture, que je ue te les scauroy' dire. 

Entre autres choses je t*averty' user souvent de la figure Amto- 
r^OMASiE ^ aussi fréquente aux anciens poètes , comme peu usitée 
voire incongnue des Francoys. La grâce d'elle est quand on de- 
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Signe le nom de quekpie chose par ce qui luy est propre, comme 
le Père foudroyant pour Jupiter , le Dieu deux fois né pour Bac-" 
chus , la Vierge chasseresse pour Dyane. Cete figure a beaucoup 
d'autres espèces, que tu trou?erras cbés les rhetoriciens, et a fort 
boniie grâce, principalem^t aux descriptions, comme l>q>nls 
c^xcL qoi Yoyent prenû^s rougir l'Aurore jusques h ou Thetis 
reçoit en ses ondes le filz d'Hyperion , pour Depuis l'Orient jus- 
ques à l'Occident. Tu en as assez d'autres exemples es Grecz et 
Latins, mesmes en ces divines expériences de Virgile, comme 
du fleuve glacé, des doiBe signes du Zodiaque d'Iris, des douze 
labeurs d'Heroide, et autres. 

Quand aux Epithetes, qui sont en notz poètes francoys la plus 
grand' part ou froids, ou ocieux, ou mal à propos, je veux que 
tu en uae^ de sorte que , sans eux , ce que tu diras seroit beau- 
coup moindre, comme la flamme dévorante, les souciz mordans, 
la gehinnante sollicitude ; et regarde bien qn'ilz soint convena- 
bles, non seulement à leurs substantifz, mais aussi à ce que tu 
décriras, afin que tu ne dies l'eau' undoyante, quand tu la veux 
décrire impétueuse, ou la flamme ardente, quand tu la veux mon- 
trer languissante. Tu as Horace entre les Latins fort heureux en 
cecy comme en toutes choses. 

Garde toy aussi de tumber en un vice commun mesmes aux 
plus excellens de nostre langue , c'est l'omission des Articles. Tu 
as exemple de ce vice en infiniz endroictz de ces petites poësies 
francoyses. J'ay quasi oublié un autre default bien usité et de 
très mauvaise grâce : c'est quand en la quadrature des vers hé- 
roïques la sentence est trop abruptement coupée, comme Si non 
qoe tu en montres un plus senr. 

Voyla ce que je te vouloy' dire brevement de ce que tu doibz 
observer tant au vers comme à certaines manières de parler, peu 
ou point encor' usitées des Francoys. 11 y en a qui fort superpti- 
ciensement entremeslent les vers masculins avecques lesfeminins, 
tx)mme on peut voir aux Psalmes traduictz par Marot : ce qu'il a 
observé (comme je croy') afin que plus facilement on les peust 



Digitized by 



Google 



— 123 — 

chanter sans varier la musique pour la diversité des meseures 
qui se tn^overroint à la fin des fers. Je treuve cete diligence 
fort boQDe, ppurveu cpie lu n'en faces point de religion Jusques 
à contreindre ta diction pour ol)ser?er telles choses. Regarde 
{irinâpfdeeient qo'€u ton irera n'y ait rien dw, hynlque , on re- 
(totot; ifue k»tien€de8 ^aènt Uen jbiBctz:, Kifinerein, hîen 
r(eiBp^^Q9 l'oreiilië, et telz qu'ils n^eicedent point ce tervieet 
but , que oatjoieifenMit nous septoas, soit en l^ant ou écoutant. 



CHi^P. X. — De bien pranoncier U» mrs. 

Ce lieu ne me sepsbki^ajà proposdireundiotdelaproBwicia- 
tioivqueiQ^jGareGZ.appidlentiifréxioioe; [^fîUpvrtç} afinqses^âiV 
vieiiLde réciter (|Melc|UQ9foi$ tes vers, tu les pronmiceàd'unsandis* 
tiiMSt, non confuz ; iix% non tfisminé ; at ecqves une Toiz aocom- 
modéo à toutes le» affections^pie tu voudras exprimer en tes ver». Et 
certes conune icelle pronunciation, et g^e approprié à la matière 
queloa [l'on] traite^ vojre par lejagiraient de Demosthene, est le 
priiM^ipal de l'orateur , aussi u'est-ce peu de chose que de pro^ 
jp^uncer .se9 ver& de bonne gntce; veu que la poëaîe (comme dit 
Çiceron) a été inveotée par observation de prudence et mesure 
des oreilles, dontle jugemeat esttressuperhe^ comme de celles 
qjui repurent toutes cha^s après et rudes , non seulement en 
compositfQn ^t structure de njiotz 5 mais aussi en moduIaiJQa de 
voix. Nous liions cete grâce de prononcer avoir été fort excel- 
lente en Virgile y et telle qu'un p^te de son tens dispit que les 
vers de luy , par luy pronuncez^ etoint sonoreux et graves; par 
autres, flacqiies et effeminez. 
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Chap. XI. — De quelques obstinations oultre l* Artifice, avec* 
ques une Invective contre les mauvais poètes franeoys. 

. Je ne demeureray longuement en ceque s'ensuit, pour ee que 
nofitre poète, tel que je le veux, le poura assez entendre par son 
bon jugement, sans aucunes traditions de reigles. Du tens don- 
ques et du lieu qu'il fault élire pour la cogitation, je ne luy en 
bailleray autres préceptes, que ceux que son plaisir et sa disposi- 
tion luy ordonneront Les uns ayment les fresches umbres des 
forestz, les clairs ruisselez doucement murmurans parmy les 
prez ornez et tapissez de verdure. Les autres se ddectent du se- 
cret des chambres et doctes études. Il fault s'accommoder à- la 
saison et au lieu. Bien te veux-je avertir de chercher la solitude 
et le silice amy des muses, qui aussi (affin que ne laisses passer 
cote fureur divine , qui quelquesfois agite et échauffe les espris 
poétiques, et sansla quele ne fault point que nul espère faire 
chose qui dure) n'ouvrent jamais la porte de leur sacré cabinet, 
sinon à ceux qui hurtent rudement. 

Je ne veux oublier i'Ëmendation, partie certes la (dos utile de 
notz etodes. L'office d'elle est ajouter, oter , ou muer à loysir ce 
que cete première impétuosité et ardeur d'eoire n'avoit pernns 
de faire. Pourtant est il nécessaire, afin que noz ecriz, comme 
enfans nouveaux nez, ne nous flattent, les remettre à part, les 
revoir souvent, et, en la manière des ours, à force de lécher leur 
donner forme et façon de membres , non immitant ces importuns 
versificateurs, nommez des Grecz povaoTrarayoe, qui rompent à 
toutes heures les oreilles des misérables auditeurs par leurs nou- 
veaux poèmes. Il ne fault pourtant y estre trop supersticieux, ou 
(comme les elephans leurs petiz) estre X ans à enfanter ses vers. 
Sur tout nous confient avoir quelque scavant et fidèle compai- 
gnon, ou un amy bien familier, voire trois ou quatre, qui veillent 
et puissent congnoitre noz fautes , et ne craignent point blesser 
uostre papier avecquesles unglcî^. Ëncores te veux-je advertir de 
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hanter qadqucsfois, non seulement lesscavans, mais aussi toutes 
sortes d'ouvriers et gens mécaniques, comme marinières [mari- 
niers] 5 fondeurs, peintres, engraveurs, et autres ; scavoir leurs in- 
ventions, les noms. des matières, des outilz, et les termes usitez en 
leurs ars et métiers, pour tyrer de la ces belles comparaisons et vi- 
ves descriptioitsde toutes choses. Vous semble point, mesisièiirs, 
qui êtes si ennemis deTOstre langue, q[ue nostre poëte ainsi armé 
puisse sortir à la campaigne, et se montrer sur lés raiicz, avec- 
ques les braves scadrons grecz et romains? 

Et vous autres si mal equipezydont Tigàorance a donné leridi- 
culenomde Rymeursà nostre langue (comme les Latins appellent 
leurs mauvais poètes versificateurs), oserez vous bien endurei^le 
soleil, la poudre, et le dangereux labeur de ce combat? Je suis 
d'opinion que vous retiriez au bagaige avecquies les paiges et la- 
quais, ou bi^ (car j'ay pitié de vous) soubz les fraiz umbraiges, 
aux sumptueux paiaiz des grands seigneurs et cours magnifiques 
des princes, entre les dames et damoizelles, ou votz beaux et mi- 
gnons ecriz, nom [non] de plus loi^e durée qvte vostre vie, se- 
ront receuz, admirés et adorés, non point aux doctes études et 
riches byblyotheques des scavans. Que pleustaux muses, pour le 
bi^o que je veux à nostre langue , que votz ineptes œuvres fens- 
sent bannys, non seulement de la (comme ilz sont) maïs de toute 
la France. Je voudroys bien qu'à l'exemple dé ce grand monar- 
que, qui défendit que nui n'entreprist dele tiiier en tableau sinon 
Apelle, ou en statue sinon Lysippe (1), tous roys et princes ama- 
teurs de leur langue deffendissent^ par edict exprès^ à leurs sub- 
jectz de non mettre en lumière oeuvre aucun , et aux impri- 
meurs de non l'imprimer, si premièrement il n'avoît enduré la 
lyme de quelque scavant homme, aussi peu adulateur qu'etoit ce 



(i) Edicto veittit ne qnig ae, praeter Apelletn, 

Pingerer, aut alins Lysîppo duceret aéra 
Fortis Âlcxandri vultum sîmulantia. 

HOBAT., EpUloUy lib. II, ep. i, v. 259-241* 
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Qiiintilie, dont parle Borace en son art poétique, oo> et en in&- 
niz autres endroits dodit Horace, on peut ?4Mr les vices des poè- 
tes modernes exprimés si au vif» cpi'ii semble avoir eorit^ non dm 
tens d'Auguste, mais de Francoys et de. Henry. Les mediofa»/ 
dict il, prmnettent ce qoi appartient aux ■>edicîBS ^ les fevnres 
taictent [traict^] ce q^i app^Uentftux fevupeB,niais ninis écrivons 
ordinairementdespoefla^^ anHoitles îBdoctesoomnieJesdoGl09(i). 
Yoylapourguoy ne se faolt émerveiller, si beantoa|i de SDavan» ne 
daignent au jour d'huy écrire en nostrelangoe, etn ksetrangers ne 
la prisent comme non9fai80nslealeur{leaiB] ,d'aBtaiitqii'iiKvoyént 
en icelle tant de nouveaux a^cleufs Ignorons» ocqui kdr faut penser 
qu'elle n'est capable de plus grand ornement et eraditiak O com^ 
bien je de^ voir secber ces Printens, châtier en Petites fm- 
neçses, rabbattre ces Conps d'essay, tarir ces Fontaines, bref abn-*- 
lir tous ces beanx tikres assez snffisanii pour degcmter mat iecteur 
scavant d'en lire d'avantaige. Je ne souhaite moins^pie ces De^ 
pourvenz, ces huni^les Saperans^ ces Bannis de Ifiesse^ 'ocs Bsm-' 
daves ^ ces Traifççseiirs soient renvoyés à la llabie ronde, et «es 
belles petites devto aut gentîizhomtaies et damoyseBes, d%ii 

on 1«!S a empruntées 

QnedirAyidns? Je«ifq)lieà Pbekiis Jkipollon 4|Qe iaFranœ^ 
après avoir leté siilongnement stérile, grosse de i«y , enfante tnm 
tost un poele^ dont le lue bien resonnant £aoe trire «es enrbtiées 
cor^emiiKs^ nm antreoKut que les gnenoîMes, qnand on jmt 
une pien» en Jenr maraiz. Et si non obstànt 0^5 cétie fieive 
chaude d'écrire ks tormentoit encores, je iettr ixmsttiSeHiy^ bn 
dIaUer prendre medidne en Antîcyre, on, pour le miertx, se 
remelitre 4 retiide,.et8ans bmie, à l'exemple de Gaton ^i en 



(1) Narem agere ignaros nâTÎs timet ; abrotonam aegro 

Non audety nUi qui dîdicît, dare ; quod medtcordm est 
Fromittoat medîci ; tractant fobrilia iabn : 
Scribimus indocli dootique poemata passîm. 

Hou AT., Epistol.y lib. JI, v. 114-117. 
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sa Yieiflesse apprisi les lettres greques. Je pense bien qn^n par- 
lant ainsi de notz rymeurs5 je aembleray à beaucoup trop mordant 
etsatyrique, mais véritable à ceux qui ont scavoir et jugement, et 
qui désirent la santé de nostre langoe, ou cet ulcère et «chair tor- 
rumpue de mauvaises poësies est si invétérée , qu'elle ne se peut 
oter qu'avec le fer et le cautère. 

Pour conclure ce propos, saiches, lecteur, que celuy sera verita- ' 
blement le poëte que je cherche en nostre langue, qui me fera in- 
digner, apayser, ejouyr, donloir, aymer, hayr, admirer, éton- 
ner, bref, qui tiendra la bride de mes ïiffections, me tournant 
ça et la à son plaisir. Yoyla la vraye pierre de touche ou il fault 
que tu épreuves tous poèmes et en tontes langues. Je m'âttens 
bien qu'il s'en trouveiTa beaucoup dé ceux qui œ treuvcât rien 
bon, sinon ce qu'ilz entendeût et peiisent pouvoir immit^r, 
aux quelz nosti^e poëte ne sera pas agréable ; qui diront qa'il H't a 
aucun plaisir et moins de f»^t à Mi^ telz ecrhc ; que ce ne isont 
que fictions poétiques ; que Marot n'a point ainsi écrit. À «elz, 
pource qu'ilz n'entendent la poésie que de nom , je ne suis déli- 
béré de répondre , produysant pour defifence tant d'èxoélleiis cfu- 
vraiges poétiques grécâs, latins et italiens, aussi Mïenés dé té 
genre d'écrire, qu^ilz approuvent tant, coiïimè ilz sortt eux mes- 
mes elôingnez de toute bonne érudition. Seulement veui-jé ad- 
nionnester cekiy qui aspire à une gtdyre non vulgaire, s'éiolngner 
de ces ineptes admirateurs, fuyr ce peuple ignorant, peuple en- 
neiny de tout rare et antique scavoîr ; se contenter de pefa de lec- 
teurs, à l'exemple de celuy qui pour tous auditeurs né deman- 
doit que Platon ; et d'Horace, qui vetilt ses œuvres estre lénz de 
trois oit quatite seulement, entre les ^elz est Auguste. 

Tu as^ lecteur, mon jugement èè iyi^tre Poëte francoys , le quel 
tu suyvras, si tu le treuves bon , ou té tiendras au tien , si tu en 
as quelque autre. Ca!r je fi'igntorê point combien les jugementz 
des hommes sont divers, cOMïie ^ toutes efiosès, prihcipaleinent 
eh la ploësie, la queHe esft cOihniie toe peinture, et non moins 
qu'elle subjecte à l'ophiion du vulgaire. Le principal but ou je 
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vise, c'est ladeffenoede notre langue, l'ornement et amplification 
d'icetle, en quoy si je n'ay grandement sonlaigé l'industrie et la- 
beur de ceux qui aspirent à cete gloire , 6n si du tout je né leur 
ay point aydé , pour le moins je penseray a'voir beaucoup fait j si 
je leur ay donné bonne volume. 



€HAP. XII — Exhortation aux Francoys (t écrire en leur lan* 
gue; avecques les Louanges de la France. 

Donqnes, s'il est ainsi, que de nostre tensles astres, comme 
d'un accord, ont par une heureuse influence conspiré en l'hon- 
neur et accroissement de notre langue^ qui sera celuy des sca- 
vans qui n'y voudra mettre la main, y rependant de tous cotez 
les flenrs et fruictz de ces riches cornes d'abundance greque et 
latine ? ou , à tout le moins , qui né louera et approuvera l'indus- 
trie des autres? Mais qui sera celuy qui là vouldra blâmer? 
Nul, s'il n'est trayment énnemy du Nom francoys. Ce prudent et 
vertueux Tfaemistocle Athénien montra bien que la mesme loy 
naturelle, qui commande à chacun défendre le lieu de sa nais- 
sance, nous oblige aussi de garder la dignité de notre langue^ 
quand il condamna à mort un herault du roy de Perse, seulement 
pour avoir employé la langue attique aux commandemens du Bar- 
bare. La globre du peuple romain n'est moindre (comme a dit 
quelqu'un) en l'amplification de son langaige que de ses limites; 
car la plus haulte excellence de leur republique, voire du tens 
d'Auguste, n'etoit assez forte pour se deffendre contre l'injure du 
tens par lemoyen de son Gapitole, de ses Thermes et magnifiques 
palaiz, sans le bénéfice de leur langue, pour la quele seulement 
nous les louons, nous les admirons, nous les adorons. 

Sommes-nous donques moindres que les Grecz ou Romains, 
qui faisons si peu de cas de la nostre? Je n'ay entrepris de faire 
comparaison de nous à ceulx la, pour ne faire tort à la vertu fraor 
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coyse^ la conférant à la vanité grégeoyse; et moins à ceux cy , 
pour la trop ennuyeuse longueur que ce seroit de répéter l'ori- 
gine des deux nations, leurs faîctz, leurs loix, meurs et manières 
de vivre , les consulz, dictateurs et empereurs de Tiàne, les roys, 
ducz et princes de Paatre. Je confesse que la fortune leur ait qnel- 
quesfoys été plus favorable qu'à nous : naais aussi diray-je bien 
(sans renouveler les vieilles playes de Romme, et de quele excel- 
lence 9 en quel meprix de tout le monde, par ses forces niesmes 
elle aeté précipitée) (1) que la France, soit en repos ou en guerre, 
est de long intervalle à préférer à l'Italie, serve maintenant et 
mercenaire de ceux aux quelz elle sonloit commander. Je ne par- 
leray icy de la temperie de Tair , fertilité de la terre , abundance 
de tous genres de fruiotz nécessaires pour Tayse et entretira deh 
vie humaine, et autres innumerables commodités^ que le Ciel, 
plus prodigalement que libéralement, a eiargy à la France. Je ne 
conteray tant de grosses rivières, tant de belles forestz, tant de 
villes non moins opulentes que fortes et poorveuës de toutes mu- 
nitions de guerre. Finablement je ne parieray de tant de métiers, 
arz et sciences, qui florissent entre nous, comme la musique, 
peinture, statuaire, architecture, et autres, non gueres moins 
que jadis entre les Grecz et Romains. Et si pour trouver l'or et 
Fargent, le fer n'y viole point les sacrées entrailles de nostre an- 
tique mère; si les gemmes, les odeurs et autres corruptions de la 
première générosité des hommes, n'y sont point cherchées du 
marchant avare : aussi le tigre enraigé, la cruelle semence des 
lyons, les herbes empoîsonneresses, et tant d'autres pestes de la 
vie humaine, en sont bien éloignées. Je suis content que ces fé- 
licitez nous soient communes avecques autres nations, principa- 
lement l'Italie : mais quand à la pieté, religion, intégrité de 
meurs, magnanimité de couraiges , et toutes ces Ymoz rares et 



(i) a Ut paulalim immutata, ex pulcherruma, pessuma ac llagUiosi 
saiiia facta siU » Sa-llust., Beii. CatiL , cb» 5. 
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antiques (qoi est la Yraye et solide louaoge), (a France a tous- 
jours obteau sans controverse le premier lieu (IJ^ 

Pourqooy donqaes soQuneB-iioiis si grands admirateurs d'au- 
truy ? ponrquoy sommes nous tant iiiiques à nousmesmes? ponr- 
quoy mandioiis nous les laogoes étrangères, conune si fious avions 
honte d'user de la notftre?: Caton l'aisné (|e dy celuy Gaton, dont 
la grave sentence a elé tant de foys a^rouvée du sen^t et peuple 
pomais) dist àPostfaumie Albin, ^'excusant deeeqoeluy, homme 
romain^ «voift ecrit^ uae Hystoire en grec : Il est vray qu'il t'eust 
failfaipanioiiaer.y si par le décret des Amphyctioniens tu eusses 
été eotttraônt d'écrire en grec; se moquant de l'^mibicieu^ curio* 
site de celoy qui a^^noit nùeulx eorire en une langue étrangère 
qu'en la sieMM. Horaee dit que Romule eu, songe rampnn^esu , 
lorsqu'il faiaoitdes ver» grecz^ de ne porter du bpys en la forest^ 
ce que font ordinairement ceuK qui écrivent en grec et dp latin (2). 

j.» ■ ' r y ■■.■»■■■ ..i t. n^t ■■■.'■ 1 • -^_- ^ j ., ^ 

(i ) fifc vet* assidàd m, frlqae alietiis mensibus estât ; 
Bii grâvldae pecudes, bis poaals utilis acboB. , ^ 

At i-abidas tigrqi abstint» 4.*t sçva leonum 
Seiuiaa ; nec misçros falluQt acunita legenté&. 



Adde tôt cgregias urbes opemmque raborem, ' ' ' 
Tôt coùgesta manu praerapt» oppfila sàiSi, . - 
FKitiiina «iitii|û<M «ubté^iibeiltM ofiiMè» 

. Salte* ina^oa parcna frugjiin, Satucnia tellus , 

Magna virûin. • Vibgil., Géorgie, lib. II> v. 149 174* 

André Cbènicr a iosdté encore de plu^ jprès ce poétique éloge de 
rilallc dans l'Hymne à la France, qui commence par ce vers : 
« France, ù belle contrée, 6 terre généretue ! • 

(3) • Al<|«ÛQgQ,.qiittm Crraeooft iacerem» oaiiM mare cîtra, 
Versiculott, vetuit me tali voce Quirinus, 
Post mediam noctem visus, quum somnia vera- : -^ — 

In sylvam non ligna feras insanius, ac si 
Magnas Grxconim raalis implere catervas. • 

HoHAT., Sermonum. 1. I, sat. x, ▼. 3i-35. 



Digitized by 



Google 



— ïOi — 

£t quand Iji gknrë seole, nouf amour de la vertu, nousdevroit in- 
duire aHx actes irertoéut , si ne foy-je ff&ot tânit qu'éile soit 
moindre à cefcTf qui est excelfencen Son vlilgalFe, qa% eduî qui 
n'écrit qu'en gnect» eh latin. I^niy ^t que le noiin deieetuy cy 
(pour autant que ces deax langues Mil f)kisfaaieiitos») s^etenten 
plus de lieux : mais bien souvent comme lafiunée, qutyfofit grosse 
aya commencement,* peu à peu s'^vanoulsc parmy le grand espace 
de Tair^ H sç perd; ou, pour estreopprimé^el'iâ&tite multitude 
des aùtr^ plus renommezy il demeure qiiàsf en sdience et obscu- 
rité. Mais la gloîfiç de cetuy là , d'autant qu'elle se contient en 
si^s limites et n'est divif^e en tant de lieux que fautre, est de 
phis longue durée , comme ayant ^n èœge et demeura ceitaine. 

Quand Ciceron et Tirgile se mîsrent â écrire en iatin , ■ l'do- 
quence et la poésie étoînt encor' en efilanee entre les fiomatns, 
et an plus haut de leur exçeli^ce^entM les Grecz. Si donques 
ceux que j'ay nommez, dedaîgnans leur langue, eussent écrit en 
grec^ est>ril croya^ile qu'Ile eusi^nt eg^é Homère et Demosthene? 
Pour le moins n'eussent ilz ^é entre le» Grecz ce qu'ilz sont 
entve les Latins, Petràiquis sent^^Mement et ^oceace, com- 
bien qu'ilz aient beaucoup écrit en latin , si est-ce que cela 
n'ea3t été suffisant pour leur âonnerçe grand honneur qu'ilz ont 
acqiijs, s'ilz n'eussent écrit en leor langue. Ceque bien congneis- 
sans, niaintz bons espris de notre tons, combien qu'ilz eussent 
ja acquis un bruy t non vulgaire entre lés Latins , se sont néant- 
moins convertiz à leur tangue maternelle, mesmes Italiens, qui 
ont bjsancoup plus grande raison d'adorer la langue latine que 
lions n'ayons. Je me contentera^ de nommer 6e doele ^cardinal 
pierre Bembe , duquel je doute si onques bomme immita plus 
curieusement Ciceron , si ce n'est paraventure un Ghristofle 
Longueil. Tootesfois parce qu'il a écrit en italien , tant en vers 
comme en prose, il a illustre et sa langue et^on nom trop plus 
qu'ilz n'estoint auparavant. 

Quelqu'un, peut estre, déjà persuadé par les raisons que 
j'ay alléguées,, se convertiroit vduntiers à son vulgaire, s'il aroit 
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quelques exemples domestiques : et je dy que d'autant s'y doit il 
plus tost mettre, pour occuper le premier ce à quoy les autres 
ont failly. Les larges campaignes gt*eques et latines sont déjà si 
pleines, que biei| peuiœsted^espiee née. Jabeanebup d^tme course 
lei^e «ut ^tlaîmle twttuitéesiré]; ieng temps [téns] y à que le 
prix e^t gpîgoé* Hm^ ô.ban4)leii, combien de mer nous reste 
encores , «y vil que soyoïts {larv^miz au port ! combien te terme 
de nostre cmf^ ^iieneoines loing! Toutei^ys je te veut bien 
avertir que |oiiiB les acaîvansiusBanies de France n'ont pmnt mé- 
prisé leur vulgaire. C^y qui fait renaitre Âristc^hane, et fatfnt 
si bien le iiez.4^ liiiciaDy.en'porteboii temCMgnage. A ma Tolunté 
que beaucoup jOii divers genceaA'ecriïe^folilséent faire le Sem- 
blable, iloii,|)OÎ9t fS^anuMHT kéenber Pecoree de eeluy jont je 
parle, pour eiD^ ^sravnr le<boys>tout ^^hibouIu de je ne scay que- 
les lourderieS) si malplaifianteB qifil ne faudroir autre recepte 
pour faire pa^ç^r L'eiivie4a ryfe à DemocrKe. Je ne «raindray 
poiijit d!al^^er encore!» pour l)en&' les autres vues déut himieres 
fraucoyses:, ÇoiUawne B«dé et Lazare' de Bayf, dont iè pre- 
mier a écrit, tum imotaaftmpieiaettt que doctement, Tlnstitution 
du Prince, oeuvre certes assez recommandé par le^eul niom de 
l'ouvrier; l'autre n'a pas seulement traduict l'Electre de Sopho- 
cle, quasi vers pour vers, chose laborieuse, comme entmident 
ceux qui ont essayé le semblable : mais d'avantatge a drame à 
nostre langue le nom d^epigrammes et d* élégies , avecques ce beau 
mot composé, aigredoulx, afin qu'on n'attribue rhpnneur de ces 
choses à qudque autre. Et de ce que jedy m'a asseuré un gen- 
tilhomme mien amy, homme certes non moins digne de foy 
que de singulière érudition et jugement non vulgaire. Il me sem- 
ble. Lecteur amy des muses francoyses, qu'après ceux que j'ay 
nommez , tu ne doys avoir honte d'écrire en ta langue : mais en- 
cores doibs-tu , isi tu es amy de la France, voyre de toymesmes, 
t'y donner du tout, avecques cete généreuse opinion, qu'il vault 
mieux estre un Achille entre les siens qu'un Diomede, voyre 
bien souvent un Thersite, entre les autres. 
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Conclusion de tout l'Oeuvre. 

Qr 9omme9 uom» la grâce à Dieu» parfadoicotip de perilE et 
de flots étrangers, r^diu au port, a^semvté. Nous avoo» échappé 
du fliUIieu des, Grecz v fit par le9 «adimu romains pcmeiré jus- 
ques au seing de la tant désirée France. La donques Francoys^ 
marchez couralgçnsement vers cete snperbe cité romaine : et des 
serves dépouilles d'elle (comme vous avez fait plus d'une fois) 
ornez voz temples et antelz. Ne craignez plus ces oyes cryardes. 
ce fier Manlie et ce traitre Camik, qui'sotibiz lunbre de bonne 
foy» v.91^ surprenne tous Budz^tooBtansIa rançon do Capitole. 
Donnez en cette Gr-ece mefHeresse ^ et y :8eaMti^oor' urtcoup la 
fameuse nation d^s Ga)}Qgr«!Cz* PiUez moy sans conscience les 
sacrez thcsors de ce temple Delphique, ainsi que vous avez fdit 
autrefoys; et ne craignez plus ce muet Apollon, ces fauk oracles, 
uy ses flesches reboucliées. Vous souvienne de votre ancienne 
Marseille, secondes Athènes, et de votre Hercule Galliquc, ti- 
rant les peuples après iuy par leurs oreilles avee4!)ues unechesne 
aiia.€liée à sa langue. 



fin lie la Dcflencc cl illustriuion 
de (a Langue Francoysc, 
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Âmy lecteur, tu ti^ouverras ctraiige, peut cstre, 
de ce que j'ay si brevement tt-aité an sifertîl et copieux 
argument comme est llllastratioti de nostre poésie 
francoysc, capable certes de plus grand ornement que 
beaucoup n'estiment. Toiitesfois tu doibz penser que 
les arz et sciences n'ont receu leur perfection tout à 
uu coup et d'unç mesme main , aincoys par succes- 
sion die longues années, chacun y conférant quelque 
poiiion deson indastrie, sont parvenuesaupoiutde leur 
excellence. Recoy donques ce pelît ouvrage, comme 
un desseing et protraict de quelque grand cl laborieux 
édifice, que j'enlreprendray (possible) deconduyre, 
croissant mon loysir et mon scavoir, et si je congnoy' 
que la nation francoy^ ait agréable ce mien. bon vou« 
loir, vouloir, dy-je , qui aux plus grandes choses a 
tousjours mérité quelque louange. Quanta rOrth(^ra- 
phe, j'ay plus suyvy le commun et antiq' usaige que la 
raison, d'autant que cete nouvelle (mais légitime à 
monjugement) façon d'écrire estsimalreceue en beau- 
coup de lieux, que là nouveauté d'îcdle eust peu ren- 
dre l'oeuvre non gueres de soy recômmendable, mal 
plaisant, voyre contemptible aux lecteurs* Quand aux 
fautes , qui se pouroint trouver en l'impression , 
comme de lettres transposées, omises ou superflues, 
la première Edition les excusera, et la discrelion du 
lecteur scavant , qui ne s'arreslera à si petites chose^s. 

A Dieu, amy Lecteur. 
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A 1/AMBICIEUX ET AVARE ENNEMY 
DES BONNES LETTRES. 



SONNET. 



Serf dé F»r«Mit, esclave d^ATai4ce, 
Ttt «'«us. ja#n«it sur toj motn^ poiiv4»ir, 
£t ie me veax d'un tel maître pourvoir. 
Que l'esprit libre en plaisir se nourrisse. 

L'air, la fortune, et l'humaine police 
Ont en leurs mains ton malheureux avoir. 
Le juge avare icy n'a rien à voir, 
Ny les troys seuri » ny du Tens la malice. 

Regak-de donc qui est plus sbahaîtal^é 
lijaysè Qii renniiy, le certain ou l'îiiatablç., • 
Quand il l'hooneur, j'espcre e&tre immortel : 

Car un oler nom aOubs Mort {amals ne tun»be< 
Le tien obscur ne te promet rien tel : 
Ainsi tons deux serez soubs mesme tumbe. 

CkELO lilISA BSiT, 
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